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VOYAGE 

ÀUTOUR 

DE  MA  CHAMBRE. 
CHAPITRE  PREMIER. 


V^u'il  est  glorieux  d'ouvrir  une  nouvelle 
carrière,  et  de  paraìtre  tout  a  coup  dans 
le  monde  savant,  un  livre  de  découvertes 
à  la  main ,  comme  une  comète  inattendue 
étincelle  dans  l'espace  ! 

Non,  je  ne  tiendrai  plus  mon  livre  in 
petto  ;  le  voilà  ,  messieurs  ,  lisez.  «Pai  en- 
trepris  et  exécuté  un  voyage  de  quarante- 
deux  jours  autour  de  ma  chambre.  Les 
observations  intéressantes  que  j'ai  faites, 
et  le  plaisir  continuel  que  j'ai  éprouvé 
le  long  du  cliemin,  me  faisaient  désirer 
de  le  rendre  public  ;  la  certitude  d'ètre 
utile    m'y   a   décide.  Mon  coeur   éprouve 
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une  satisfaction  inexprimable  lorsque  je 
pense  au  nombre  infini  de  malheureux 
auxquels  j'offre  une  ressource  assurée 
contre  Fennui  ,  et  un  adoucissement  aux 
maux  qu'ils  endurent.  Le  plaisir  qu'on 
trou ve  a  voyager  dans  sa  chambre  est  à 
l'abri  de  la  jalousie  inquiète  des  hommes; 
il  est  indépendant  de  la  fortune. 

Est~il  en  effet  d'ètre  assez  malheureux , 
assez  abandonné  ,  pour  n'avoir  pas  un 
réduit  où  il  puisse  se  retirer  et  se  cacher 
à  tout  le  monde  ?  Yoilà  tous  les  apprèts 
du  voyage. 

Je  suis  sur  que  tout  homme  sensé  a- 
doptera  mon  sy stèrne ,  de  quelque  ca- 
ractère  qu'il  puisse  étre ,  et  quel  que 
soit  son  tempérament  ;  qu'il  soit  avare 
ou  prodigue,  riche  ou  pauvre,  jeune  ou 
vieux  ,  né  sous  la  zone  torride  ou  près 
du  pòle  ,  il  peut  voyager  cornine  moi  ; 
enfìn,  dans  l'immense  famille  des  hom- 
mes qui  fourmillent  sur  la  surface  de  la 
terre,  il  n'en  est  pas  un  seul; —  non, 
pas  un  seul  (j'entends  de  ceux  qui  ha- 
bitent  des  chambres  )  qui  puisse  ,  après 
avoir  lu  ce  livre  ,  refuser  son  approbation 
à  la  nouveìle  manière  de  voyager  que 
j'introduis  dans  le  monde. 


CHAPITRE  II. 


Je  pourrais  commencer  l'éloge  de  nion 
voyage  par  dire  qu'il  ne  m'a  rien  cafilé; 
cet  article  inerite  attention.  Le  voilà  d'a- 
bord  pròne  ,  fété  par  les  gens  d'une  for- 
tune   mediocre  ;  il    est   une    autre  classe 
d'homrnes  auprès  de  laquelle    il  est  tn- 
core  plus  sur  d'un  heureux  succès  ,  par 
cette    meni  e    raison  qu'il   ne  coùte    rien. 
—  Auprès  de  qui  donc  ?  Eh  quoi  !  vous 
le  demandez  ?  C'est  auprès  des   gens  ri- 
ches.  D'ailleurs  de  quelle  ressource  cette 
manière    de  voyager   n' est- elle  pas  pour 
les  malades  ?  Ils  n'auront  point  à  craindre 
l'intempèrie    de    l'air   et  des    saisons.  — 
Pour  les  poltrons  ,  ils  seront  a  l'abri  des 
voleurs ,  ils  ne  rencontreront  ni  précipices , 
ni   fondrières.  Des  milliers  de  personnes 
qui  avant  moi  n'avaient  point  osé ,  d'au- 
tres  qui  n'avaient  pu  ,  d'autres  enfin  qui 
n'avaient  pas  songé  à  voyager  ?  vont  s'y 
résoudre  a  mon   exemple.  L'ètre  le  plus 
indolent    hésiterait-il    à    se    mettre    eit 
route    avec    moi    pour    se    procurer    un 
plaisir  qui  ne  lui  coùtera  ni  peine  ni  ar- 
gent?  —  Gourage  donc,  partons!  —  Suivez- 
moi ,  vous  touts   qu'une  mortification  de 
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l'amour,  une  négligence  de  Famitié ,  re- 
tiennent  dans  votre  appartement,  loin  de 
la  petitesse  et  de  la  perfìdie  des  hommes. 
Qae  tous  les  malheureux,  les  malades 
et    les  ennuyés  de    Punivers  me  suivent  , 

—  que  tous  les  paresseux  se  lèvent  en 
masse  !  —  Et  vous  qui  roulez  dans  votre 
esprit  des  projets  sinistres  de  réforme  ou 
de  retraite  pour  quelque  infìdélité  ;  vous 
qui,  dans  un  boudoir,  renoncez  au  monde 
pour  la  vie;  aimables  anaehorètes  d'une 
soirée ,  venez  aussi  :  quittez  5  croyez-moi  , 
ces  noires  idées  ;  vous  perdez  un  instali* 
pour  le  plaisir  sans  en  gagner  un  pour 
la  sagesse:  daignez  m'accompagner  dans 
311011  voyage  -,  nous  marcherons  a  petites 
journées  ,  en  riant  le  long  du  cliemin 
des  voyageurs  qui  cnt  vu  Home  et  Paris; 

—  àucuo  obstacle  ne  pourra  nous  arrèter; 
et,  nous  livrant  gaìtnent  a  notre  imagi- 
nation  \  nous  la  suivrons  partout  où  ii 
lui  piaira  de  nous  condurre» 


II 
CHAPITRE  IH. 


Il  y  a  tant  de  personnes  curieuses  dans 
le  monde!  —  Je  suis  persuade  qu'on  vou- 
drait  savoir  pourquoi  moti  voyage  autour 
de  ma  chambre  a  dure  quarante-deux 
jours  au  Heu  de  quarante-tròis  ,  ou  de 
tout  autre  espace  de  temps;  mais  com- 
ment  l'apprendrai-je  au  lecteur,  puisque 
je  l'ignore  moi-mème  ?  Tout  ce  que  je 
puis  assurer  ,  c'est  que  si  l'ouvrage  est 
trop  long  a  son  gre  ,  il  n'a  pas  dépendu 
de  moi  de  le  rendre  plus  court  5  toute 
vanite  de  voyageur  a  part,  je  me  serais 
contente  d'un  chapitre.  J'étais,  il  est  vrai , 
dans  ma  chambre  avec  tout  le  plaisir  et 
Tagrément  possibles;  mais,  hélas  !  je  n'é- 
tais  pas  le  maitre  d'en  sortir  a  ma  vo- 
lonté  ;  je  crois  méme  que ,  sans  l'entre- 
mise  de  certaines  personnes  puissantes  qui 
s'intéressaient  a  moi ,  et  pour  lesquelies 
ma  reconnaisspnce  n'est  pas  éteinte,  j'au- 
rais  eu  tout  le  temps  de  mettre  un  in- 
folio  au  jour  ,  tant  les  prolecteurs  qui  me 
faisaient  voyager  dans  ma  chambre  étaient 
disposés  en  ma  faveur. 

Et  cependant,  lecteur  raisonnable,  voyez 
cQmbien  ces  hommes  avaient  tort  \  et  sai- 
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sissez  bien  ,  si  vous  le  pouvez ,  la  logique 
que  je  vais  vous  exposer. 

Est-il  rien  de  plus  naturel  et  de  plus 
juste  que  de  se  couper  la  gorge  avec  quel- 
qu'un  qui  vous  marche  sur  le  pied  par 
inadvertance,  ou  bien  qui  laisse  échap- 
per  quelque  terme  piquant  dans  un  mo- 
ment de  dépit ,  dont  votre  imprudence 
est  la  cause  ?  ou  bien  enfin  qui  a  le  mal- 
heur  de  plaire  à  votre  maitresse  ? 

On  va  dans  un  pré  ,  et  là  ,  comme 
Nicole  laisait  avec  le  Bourgeois  gentilhom- 
ine  ?  ou  essaie  de  tirer  quarte  lorsqu'il 
pare  tierce  ;  et  pour  que  la  vengeance 
soit  sùre  et  complète ,  on  lui  présente  la 
poitrine  rìécouverte,  et  l'on  court  risque 
de  se  faire  tuer  par  son  ennemi  pour  se 
venger  de  lui.  — .  On  voit  que  rieri  n'est 
plus  conséquent  ,  et  toutefois  on  trouve 
des  gens  qui  désapprouvent  celte  louable 
coutume  !  Mais  ce  qui  est  aussi  conséquent 
que  tout  le  reste  ,  c'est  que  ces  mémes 
personnes  qui  la  désapprouvent  et  qui 
veulent  qu'on  la  regarde  comme  une  fante 
grave,  traiteraient  encore  plus  mal  celui 
qui  refuserait  de  la  commettre.  Plus  d'un 
malheureux  ,  pour  se  conformer  a  Jeur 
>*vis  ?  a  perdu  sa  réputation  et  son  em- 
ploi  ;  en  sorte  que  lorsqu'on  a  le   ma!- 
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heur  d'avoir  ce  qu'on  appelle  une  affaire, 
on  ne  ferait  pas  mal  de  tirer  au  sort  pour 
savoir  si  on  doit  la  finir  suivant  les  lois 
ou  suivant  l'usage,  et  comme  les  lois  et 
l'usage  sont  contradictoires,  les  juges  pour- 
raient  aussi  jouer  leur  sentence  aux  dés. 
—  Et  probablement  aussi  c'est  à  une  de- 
cision  de  ce  geme  qu'il  faut  recourir  pour 
expliquer  pourquoi  et  comment  mon  voya- 
ge  a  dure  quarante-deux  jours  juste. 


CHAPITRE  IV. 


Ma  chambre  est  située  sous  le  quaran- 
te-einquième  degré  de  latitude,  selon  les 
mesures  du  pere  Beccaria;  sa  direction 
est  du  levant  au  coucliant;  elle  forme  un 
carré  long  qui  a  trente-six  pas  de  tour, 
en  rasant  la  muraille  de  bien  près.  Mon 
voyage  en  contiendra  cependant  davan- 
tage;  car  je  la  traverserai  souvent  en  long 
et  en  farge  ,  ou  bien  diagonalement , 
sans  suiyre  de  règie ,  ni  de  méthode.  — , 
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Je  ferai  méme  des  zigzags  ,  et  je  par- 
courrai  toutes  les  lignes  possibles  en  geo- 
metrie ,  si  le  besoin  l'exige.  Je  n'aime 
pas  les  gens  qui  sont  si  fort  les  maitres 
de  leurs  pas  et  de  leurs  idées  ,  qui  di- 
sent:  Aujourdliui,  je  ferai  trois  visites  ; 
fécrirai  quatre  lettres  ,  je  finirai  cet  ou- 
vrage  que  fai  commencé.  —  Mon  ame  est 
tellement  ouverte  a  toutes  sortes  d'idées, 
de  goùts  et  de  sentiments-,  elle  recoit  si 
avidement  tout  ce  qui  se  présente ,  que... 
« —  Et  pourquoi  refuserait-elle  les  jouis- 
sances  qui  sont  éparses  sur  le  cnernin 
difficile  de  la  vie?  elles  sont  si  rares ,  si 
clair-semées,  qu'il  faudrait  étre  fou  pour 
ne  pas  s'arréter,  se  détourner  méme  de 
son  chemin  ,  pour  cueillir  toutes  celles 
qui  sont  à  notre  portée.  11  n'en  est  pas  de 
plus  attrayante,  selon  moi,  que  de  suivre 
ses  idées  à  la  piste,  cornine  le  chasseur 
poursuit  le  gibier,  sans  affecter  de  tenir 
aucune  route  ;  aussi  ,  lorsque  je  voyage 
dans  ma  chambre  ,  je  parcours  rarement 
une  ligne  droite  ;  je  vais  de  ma  table 
vers  un  tableau  qui  est  place  dans  un 
coin  ,  de  là  je  pars  obliquement  pour 
aller  à  la  porte  -,  mais  quoiqu'en  partant 
mon  intention  soit  bien  de  m'y  rendre  , 
si  je  rencontre  mon  fauteuil  en  chemin, 
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\e  ne  fais  pas  de  facons,  et  je  m'y  ar- 
range  tout  de  suite,  —  C'est  un  excellent 
meublé  qu'un  fauteuil  ;  il  est  sur-tout  de 
la  dernière  utilité  pour  tout  liomme  mé- 
ditatif.  Dans  les  longues  soirées  d'hiver, 
il  est  quelquefois  doux ,  et  toujours  pru- 
dent  de  s'y  étendre  mollement  ,  loin  du 
fracas  des  assemblées  nombreuses.  —  Un 
bon  feti  ,  des  livres ,  des  plumes ,  que 
de  ressources  contre  l'ennui?  Et  quel  plai- 
sir  encore  d'oublier  ses  livres  et  ses  plu- 
mes pour  tisonner  son  feu,  en  se  livrant 
a  quelque  douce  méditation,  —  ou  en 
arrangeant  quelques  rimes  pour  égayer 
ses  amis  !  Les  heures  glissent  alors  sur 
vous,  et  tombent  en  silence  dans  Téter- 
nité  ,  sans  vous  faire  sentir  leur  triste 
passage. 


CHAPITRE  V. 

Après  mon  fauteuil ,  en  marchant  vers 
le  nord ,  on  découvre  mon  lit ,  qui  est 
place  au  fond  de  ma  chambre,   et  qui 
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forme  la  plus  agréable  perspective:  il  est 
situé  de  la  manière  la  plus  heureuse-,  les 
premiers  rayons  du  soleil  viennent  se 
jouer  dans  mes  rideaux*  —  Je  les  vois, 
dans  les  beaux  jours  d'été  ,  s'avancer  le 
long  de  la  muraille  bianche,  a  mesure 
que  le  soleil  s'élève  ;  les  ormes  qui  sont 
devant  ma  fenétre  les  divisent  de  mille 
manières  ,  et  les  font  balancer  sur  mon 
3it ,  couleur  de  rose  et  blanc  ,  qui  répand 
de  tout  coté  une  teinte  charmante  par 
3eur  réflexion.  J'entends  le  gazouille- 

irient  confus  des  hirondelles  qui  se  sont 
emparées  du  toit  de  la  maison  ,  et  des 
autres  oiseaux  qui  habitent  les  ormes  ; 
alors  mille  idées  riantes  occupent  mon 
esprit ,  et  dans  l'univers  entier  personne 
n'a  un  réveil  aussi  agréable,  aussi  paisible 
que  le  mien. 

J'avoue  que  j'aime  a  jouir  de  ces  doux 
instants  ,  et  que  je  prolonge  toujours , 
auiant  qu'il  est  possible  ,  le  plaisir  que 
je  trouve  à  me  di  ter  dans  la  douce  clia- 
leur  de  mon  lit.  —  Est- il  un  tbéàtre  qui 
prete  plus  à  l'ima  gination  ,  qui  réveille 
de  plus  tendres  idées  que  le  meublé  où 
je  m'oublie  quelquefois? —  Lecteur  mo- 
deste ,  ne  vous  eOVayez  point;  —  mais  ne 
pourrai-je  donc  parler  du  bonheur  d'un 


amant  qui  serre,  pour  la  première  fois, 
dans  ses  bras  ,  une  épouse  vertueuse  ? 
plaisir  inefiàble  ,  que  nion  mauvais  destili 
me  condamne  à  ne  jamais  goùter  !  N'est- 
ce  pas  dans  uà  lit  qu'une  mère,  ivre  de 
joie  a  la  naissance  d'un  fils,  oublie  ses 
douleurs  ?  C'est  là  que  les  plaisirs  fantas- 
tiques  ,  fruits  de  l'imagination  et  de  l'es- 
pérance  ,  viennent  nous  agiter.  — -  Enfin, 
c'est  dans  ce  meublé  délicieux  que  nous 
oublions  ,  pendant  une  moitié  de  la  vie, 
les  chagiins  de  l'autre  moitié.  Mais  quelle 
foule  de  pensées  agréables  et  tristes  se 
pressent  à  la  fois  dans  mon  cerveau  ! 
Mélange  étonnant  de  situations  lembi  es 
et  délicieuses  ! 

Un  lit  nous  voit  naìtre  et. nous  voit 
mouiir  ;  c'est  le  théàtre  variable  011  le 
genre  humain  joue  tour  à  tour  des  dia- 
mes  intéressants ,  des  farces  risibles  et 
des  tragédies  épouvantables.  —  C'est  un 
b^rceau  gami  de  fleurs  ;  —  c'est  le  tròne 
de  l'Amour  j  —  e'est  un  sépulcre. 
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CHAPITRE  YI. 


Ce  cliapitre  n'est  absolument  que  pour 
les  métapnysiciens.  Il  va  jeler  le  plus 
grand  jour  sur  la  nature  de  rhomme  : 
c'est  le  p rism e  avec  lequel  on  pourra 
analjser  et  décomposer  les  facultés  de 
i'homme,  en  séparant  la  puissance  ani- 
male des  rajons  purs  de  l'intelligence. 

Il  me  serait  impossible  d'expliquer 
comment  et  pourquoi  je  me  bruì  ai  les 
doigts  aux  premiers  pas  que  je  fìs  en 
commencant  mon  vojage,  sans  expliquer, 
dans  le  plus  grand  détail  au  lecteur  ? 
mon  système  de  Vaine  et  de  la  bète.  ~ 
Cette  découverte  métaphysique  influe 
d'ailleurs  tellement  sur  mes  idées  et  sur 
mes  actions  ,  qu'il  serait  très- difficile  de 
comprendre  ce  livre  ,  si  je  n'en  donnais 
la  clef  au  comniencement. 

Je  me  suis  apercu  ,  par  diverses  obser- 
vations  ,  que  l' horrune  est  compose  d'une 
ame  et  d'une  bete.  —  Ces  deux  étres  sont 
absolument  distincts  ,  mais  tellement  em- 
boités  l'uri  dans  l'autre  ,  ou  l'un  sur  l'au- 
tre  y  qu'il  faut  que  l'anie  ait  une  certame 
supériorité  sur  la  bete  pour  étre  en  état 
d'en  faire  la  distinction. 
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Je  tiens  d'un  vieux  professeur  (  c'est  dia 

plus  loin  qu'il  me  souvienne  )  que  Platon 
appelait  la  matière  Vanire.  C'est  fort 
bien  j  mais  j'aiinerais  mieux  donner  ce 
noni  par  excellence  a  la  bète  qui  est 
jointe  à  nolre  ame.  C'est  réellement  cette 
substance  qui  est  Vanire  ,  et  qui  nous 
lutine  d'une  manière  si  étrange.  On  s'a- 
percoit  bien  en  gros  que  l'homme  est 
doublé  -,  mais  c'est  ,  dit-on  ,  parce  qu'il 
est  compose  d'une  ame  et  d'un  corps,  et 
Fon  accuse  ce  corps  de  je  ne  sais  coni- 
bien  de  clioses  ,  bien  mal  a  propos  às- 
«urément,  puisqu'il  est  aussi  incapable  de 
sentir  que  de  penser.  C'est  a  la  bète  qu'il 
faut  s'en  prendre  ,  à  cet  ètre  sensible, 
parfaitement  distinct  de  l'ame  7  véritable 
individu ,  qui  a  son  existence  séparée  , 
ses  goùts  ,  ses  inclinations ,  sa  volonté  , 
et  qui  n'est  au  dessus  des  autres  ani- 
maux  ,  que  parce  qu'il  est  mieux  élevé 
et  pourvu  d'organes  plus  parfaits. 

Messieurs  et  mesdames  ,  soyez  fiers  de 
TOtre  intelligence  tant  qu'il  vous  plaira  -, 
mais  défiez-vous  beaucoup  de  Vanire  y 
sur-tout  quand  vous  étes  ensemble. 

J'ai  fait  je  ne  sais  combien  d'expérien- 
ces  sur  l'union  de  ces  deux  créatures  hé- 
térogènes.    Par    exemple ,    j'ai    reconnu 
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clairement  que  Panie  peut  se  faire  obéir 
par  la  bete,  et  que,  par  uà  fàcheux  re- 
tour ,  celle-ci  oblige  très-souvent  Panie 
d'agir  contre  son  gre.  Dans  les  règles  , 
l'ime  a  le  pouvoir  législatif  et  l'autre  le 
pouvoir  exécutif  -,  mais  ces  deux  pouvoirs 
se  contrarient  souvent.  —  Le  grand  art 
d'un  homme  de  genie  est  de  savoir  bien 
élever  sa  bète ,  afin  qu'elle  puisse  aller 
seule ,  tandis  que  Fame ,  délivrée  de  cette 
pénible  accointance ,  peut  s'élever  jus- 
qu'au  ciel. 

Mais  il  faut  éclaircir  ceci  par  un  exem- 
pie. 

Lorsque  vous  lisez  un  livre  ,  monsieur, 
et  qu'une  idée  plus  agréable  entre  tout 
a  coup  dans  votre  imagination  ,  votre 
ame  s'y  attaché  tout  de  suite  et  oublie 
le  livre,  tandis  que  vos  yeux  suivent 
machinalement  les  mots  et  les  lignes; 
vous  acbevez  la  page  sans  la  comprendre 
et  sans  vous  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  Ili.  —  Cela  vient  de  ce  que  votre 
ame  ,  ayant  ordonné  à  sa  compagne  de 
lui  faire  la  lecture ,  ne  l'a  point  avertie 
de  la  petite  absence  qu'elle  ailait  faire  ; 
en  sorte  que  Vanire  continuait  la  lecture 
que  votre  ame  n'écoutait  plus. 
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CHAPITRE  YH. 


Citla  ne  vous  paraìt-il  pas  clair?  voici 
uà  autre  exempie. 

Un  jour  de  l'été  passe ,  je  m'acheminai 
pour  aller  à  la  cour.  J'avais  peint  toute 
la  matinée  ,  et  mon  aine  ,  se  plaisant  à 
méditer  sur  la  peinture,  laissa  le  soin  à 
la  bète  de  me  transporter  au  palàis  du  rok 

Que  la  peinture  est  un  art  sublime  ! 
pensait  mon  ame  ;  heureux  celui  que  le 
spectacle  de  la  nature  a  touché,  qui  n'est 
pas  obligé  de  faire  des  tableaux  pour 
vivre  ,  qui  ne  peint  pas  uniquement  par 
passetemps  .  mais  qui  ,  frappé  de  la 
majesté  d'une  beile  phjrsionomie ,  et  des 
jeux  admirables  de  la  lumière  qui  se  fond 
eu  mille  teintes  sur  le  visage  humain  , 
tàche  d'approcher  dans  ses  ouvrages  des 
effets  sublirnes  de  la  nature!  Heureux  en- 
core  le  peintre  que  l'amour  du  paysage 
entrarne  dans  des  promenades  solitaires, 
qui  sait  esprimer  sur  la  toile  le  sentirne  ut 
de  tristesse  que  lui  inspire  un  bois  som- 
bre ou  une  campagne  deserte  !  Ses  pro- 
duction imitent  et  reproduisent  la  na- 
ture ;  il  crée  des  mers  nouvelles  et  de 
noires   cavernes   inconnues   au    soleil  ;   à 
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son  ordre  ,  de  verts  bocages  sortenl  du 
néant ,  l'azur  du  ciel  se  réfléchit  dan»  ses 
tableaux  -,  il  connaìt  l'art  de  troubler  les 
airs  et  de  faire  mugir  les  tempètes.  D'au- 
tres  fois  il  offre  à  l'oeil  du  spectateur 
enchanté  les  campagnes  délicieuses  de 
l'antique  Sicile  :  on  voit  des  nymphes 
éperdues  fuyant,  a  travers  les  roseaux  , 
la  poursuite  d'un  satyre  -,  des  temples 
d'une  architecture  majestueuse  élèvent 
leur  front  superbe  par-dessus  la  forèt  sa- 
crée  qui  les  entoure  ;  l'imagination  se 
perd  dans  les  routes  silencieuses  de  ce 
pays  idéal  -,  les  lointains  bleuàtres  se  con- 
fondent  avec  le  ciel;  et  les  paysages  en- 
tiers  ,  se  répétant  dans  les  eaux  d'un 
fleuve  tranquille, forme  un  spectacle  qu'au- 
cune  langue  ne  peut  décrire.  —  Pendant 
que  mon  ame  faisait  ces  réflections,  Vaio- 
ire  allait  son  train  ,  et  Dieu  sait  où  elle 
allait!  —  Au  lieu  de  se  rendre  à  la  cour, 
corame  elle  en  avait  recu  Tordre  ,  elle 
deriva  tellement  sur  la  gauche,  qu'au  mo- 
ment ou  mon  ame  la  rattrapa ,  elle  était 
a  la  porte  de  Mme  de  Hautcastel ,  à  un 
demi  mille  du  palais  royal. 

Je  laisse  penser  au  lecteur  ce  qui  se- 
rali arrivé,  si  elle  était  entrée  tonte  seule 
chez  une  aussi  belle  dame. 
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CHAPITRE  Vili. 


S'il  est  utile  et  agréable  d'avoir  une  atne 
dégagée  de  la  matière  au  point  de  la  faire 
voyager  toute  seule  lorsqu'on  le  juge  à 
propos ,  cette  faculté  a  aussi  ses  inconvé- 
nients.  C'est  a  elle ,  par  exemple  ,  que 
je  dois  la  brùlure  dont  j'ai  parie  dans  les 
chapitres  précédents.  —  Je  donne  ordi- 
nairement  a  ma  bète  le  soin  des  apprèts 
de  mon  déjeùner-,  c'est  elle  qui  fait  griller 
mon  pain  et  le  coupé  en  tranches.  Elle 
fait  a  merveille  le  café ,  et  le  prend  méme 
très-souvent  sans  que  mon  ame  s'en  mèle, 
à  moins  que  celle-ci  ne  s'amuse  a  la  voir 
travailler,  mais  cela  est  rare  et  très-dif- 
ficile  à  exécuter  -,  car  il  est  aisé  5  lorsqu'on 
fait  quelque  opération  mécanique ,  de  pen- 
ser  a  tout  autre  chose  -,  mais  il  est  extrè- 
mement  difficile  de  se  regarder  agir,  pour 
ainsi  dire-,  —  ou,  pour  m'expliquer,  sui- 
vant  mon  système,  d'employer  son  ame 
à  examiner  la  marche  de  sa  bète  et  de 
la  voir  travailler  sans  y  prendre  part. — 
Voilà  le  plus  étonnant  tour  de  force  mé- 
taphysique  que  l'homme  puisse  exécuter. 

J'avais  couché  mes  pincettes  sur  la 
braise    pour    faire   griller   mon    pain  ;  ei 
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quelque  temps  après  ,  tandis  que  mon 
arae  voyageait,  voilà  qu'une  souche  en- 
fl  a  mine  e  rotile  sur  le  foyer-,  —  ma  pau- 
vre  bète  porta  la  main  aux  pincettes,  et 
je  me  brillai  les  doigts. 


CHAPITRE  IX. 


J'espère  avoir  suffisamment  développé 
mes  idées  dans  les  chapitres  précédents, 
pour  donuer  à  penser  au  lecteur,  et  pour 
le  mettre  a  mérae  de  faire  des  décou- 
vertes  dans  cette  brillante  carrière;  il  ne 
pourra  qu'étre  satisfait  de  lui ,  s'il  par- 
vient  un  jour  a  savoir  faire  voyager  son 
arae  toute  seule  ;  les  plaisirs  que  cette 
f acuì  té  lui  procurerà  balanceront  de  reste 
les  quiproquo  qui  pourront  en  résulter. 
Est-il  une  jouissance  plus  flatteuse  que 
celle  d'étendre  ainsi  son  existence  ,  d'oc- 
cuper  à  la  fois  la  terre  et  les  cieux  , 
et  de  doubler  pour  ainsi  dire  son  étre  ? 
—  Le  dcsir  cternel  et  jamais  satisfait  de 
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l'homiiie  n'est-il  pas  d'augmenter  sa  puis- 
sance  et  ses  facultés ,  de  vouloir  étre  où 
il  n'est  pas  ,  de  rappeler  le  passe  et  de 
vivre  dans  Pavenir  ?  —  Il  veut  comman- 
der  les  armées  ,  présider  aux  académies  ; 
il  veut  ètre  adoré  des  belles  ;  et  s'il  pos- 
sedè tout  cela,  il  regrette  alors  les  champs 
et  la  tranquillité  ,  et  porte  envie  a  la  ca- 
bane  des  bergers  ;  ses  projets  ,  ses  espé- 
rances  ,  écliouent  sans  cesse  contre  les 
malheurs  réels  attachés  a  la  nature  hu- 
maitìe;  il  ne  saurait  trouver  le  bonheur. 
Un  quart  d'beure  de  voyage  avec  rnoi  lui 
en  montrera  le  eli  e  min. 

Eh  !  que  ne  laisse-t-il  à  Yautre  ces 
misérables  soins  ,  cette  ambition  qui  le 
toui mente  ?  —  Viens  ,  pauvre  malheu- 
reux!  fais  un  effort  pour  rompre  ta  prison, 
et  du  haut  du  ciel  où  je  vais  te  condurre, 
du  milieu  des  orbes  célestes  et  de  Pem- 
pyrée  ,  —  regarde  ta  bète  lancée  dans 
le  monde  ,  courir  tonte  seule  la  carrière 
de  la  fortune  et  des  hormeurs  ;  vois  avec 
quelle  gravite  elle  marche  panni  les 
hommes  ;  la  foule  s'écarte  avec  respect , 
et  crois-moi  ,  personne  ne  s'apercevra 
qu'elle  est  toute  seule  ;  c'est  le  moin- 
dre  souci  de  la  colme  au  milieu  de  la- 
quelle  elle  se  promène,  de  savoir  si  elle 
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a  une  ame  ou  non,  si  elle  pense  ou  non. 
—  Mille  femmes  sentimentales  l'aimeront 
a  la  fureur  sans  s'en  apercevoir  -,  elle  peut 
inème  s'élever ,  sans  le  secours  de  ton 
ame,  à  la  plus  haute  faveur  et  à  la  plus 
grande  fortune.  —  Enfin ,  je  ne  m'éton- 
nerais  nullement  si ,  a  notre  retour  de 
Pempyrée  ,  ton  ame  ,  en  rentrant  chez 
elle,  se  trouvait  dans  la  bète  d'un  grand 
seigneur. 


CHAPITRE  X. 


Qu'on  n'aille  pas  croire  qu'au  lieu  de 
tenìr  ma  parole,  en  donmmt  la  descrip- 
hon  de  mon  voyage  autour  de  ma  cham- 
bre ,  je  bats  ir.  campagne  pour  me  tirer 
d'affaire  ;  Pon  sé  tromparait  fo?l ,  car  mon 
voyage  continue  réeUement  ;  et  pendant 
que  mon  ame  se  repliant  sur  elle-mème 
parcourait ,  dans  le  chapitre  précédent , 
les  détours  tortueux  de  la  métaphysique  , 
—  j'étais  dans  mon   fauteuil   sur   lequel 
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je  m'étais  renversé ,  de  manière  que  ses 
deux  pieds  antérieurs  étaient  élevés  à  deux 
pouces  de  terre  ;  et  tout  eri  me  balan- 
cant  à  droite  et  a  gauche ,  et  gagnant  du 
terrain  ,  j'étais  insensiblement  parvenu  tout 
près  de  la  muraille.  —  C'est  la  manière 
dont  je  voyage  lorsque  je  ne  suis  pas 
presse;  —  là  ma  main  s'était  emparée  ma- 
ehinalement  du  portrait  de  madame  de 
Hautcastel ,  et  Yautre  s'amusait  à  óter 
la  poussière  qui  le  couvrait. — Cette  occu- 
pation  lui  donnait  un  plaisir  tranquille  , 
et  ce  plaisir  se  faisait  sentir  a  mon  ame  , 
quoiqu'elle  fùt  perdue  dans  les  vastes 
plaines  du  ciel  ;  car  il  est  bon  d'observer 
que  ,  lorsque  l'esprit  voyage  ainsi  dans 
Pespace,  il  tient  toujours  aux  sens  par 
je  ne  sais  quel  lien  secret,  en  sorte  que, 
sans  se  déranger  de  ses  occupations  ,  il 
peut  prendre  part  aux  jouissances  pai- 
sibles  de  Yautre  ;  mais  si  ce  plaisir  aug- 
mente  a  un  certain  point ,  ou  si  elle  est 
frappée  par  quelque  spectacle  inattendu, 
l'ame  aussitót  reprend  sa  place  avec  la 
vitesse  de  Téclair. 

C'est  ce  qui  m'arriva  tandis  que  je  net- 
toyais  le  portrait. 

A  mesure  que  le  Unge  enlevait  la  pous- 
sière  et   faisait    parailre    des  boucle*  d« 
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cheveux  blonds,  et  la  guirlande  de  voses 
dont  ils  sont  couronnés  ,  mon  ame ,  de- 
puis  le  soleil  où  elle  s'était  transportée  , 
sentit  un  léger  frémissement  de  plaisir  , 
et  partagea  sympathiquement  la  jouissance 
de  mon  coeur.  Cette  jouissance  devint 
moins  confuse  et  plus  vive,  lorsque  le 
linge  d'un  seul  coup  découvrit  le  front 
éclatant  de  celle  eh  armante  physionomie-, 
mon  ame  fut  sur  le  point  de  quitter  les 
cieux  pour  jouir  du  spectacle.  Mais  se 
fùt-elle  trouvée  dans  les  Champs-Elysées  ; 
eùt-elle  assiste  a  un  concert  de  chéru- 
bins  j  elle  n'y  serait  pas  demeurée  une 
demi-seconde,  lorsque  sa  compagne,  pre- 
nanfc  toujours  plus  d'intérét  a  son  ou- 
vrage,  s'avisa  de  saisir  une  éponge  mouil- 
lée  qu'on  lui  présentait,  et  de  la  passer 
tout  à  coup  sur  les  sourcils  et  les  yeux, 
—  sur  le  nez  ,  —  sur  les  joues  ,  —  sur 
cétie  bouche.  —  Ah  Dieu  !  le  coeur  me 
bat;  — -  sur  le  menton  ,  sur  le  sein  ;  ce 
fut  l'affaire  d'un  moment-,  toute  la  figure 
parut  renaìtre  et  sortir  du  néant.  —  Mon 
ame  se  precipita  du  ciel  comme  une  étoile 
tombante  ;  elle  trouva  Yautre  dans  une 
extase  rafissante,  et  parvint  à  l'augmen- 
ter  en  la  partageant.  Cette  siluation  sin- 
gulière  etimprévue  fit  disparaìtre  letemps 
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et  Pespace  pour  moi.  —  J'existai  póur  un 

instant  dans  le  passe  et  je  rajeunis  coti  tre 

Pordre  de    la   nature.  —  Oui ,   la    voilà 

cette  femme  adorée  ,  c'est  elle-méme  ;  je 

la  vois  qui    sourit  ,    elle    va  parler  pour 

dire    qu'elle    m'aime.    —    Quel   regard  ! 

viens  que  je  te  serre  contre  mori  cceur  , 

ame  de  ma  vie  ,  ma  seconde   existence  ! 

—  viens  partager  mon  ivresse  et  moti 
bonlieur  !  —  Ce  moment  fut  court,  mais 
il  fut  ravissant  ;  la  froide  raison  reprit 
bientót  son  empire ,  et  dans  Pespace  d'un 
clin-d'oeil  je  vieillis  d'une  année  entière  ; 

—  mon  coeur  devint  froid ,  glacé,  et  je 
me  trouvai  de  niveau  avec  la  foule  des 
indifférents  qui  pèsent  sur  le  globe. 


GHAPITRE  XL 


Il  ne  faut  pas  anticiper  sur  les  évène- 
ments  :  Pempressement  de  communiquer 
au  lecteur  mon  système  de  Panie  et  de  la 
bete  m'a  fait   abandonner  la  description 


de  mon  lit  plus  tòt  que  je  ne  devais  j 
lorsque  je  l'aurai  termine,  je  reprendrai 
mon  voyage  a  Fendroit  où  je  Pai  inter- 
rompu  dans  le  chapitre  précédent.  —  Je 
vous  prie  seulement  de  vous  ressouvenir 
que  nous  avons  laissé  la  moitié  de  moi- 
méme  tenant  le  portrait  de  madame  de 
Hautcastel  tout  près  de  la  muraille  ,  à 
quatre  pas  de  mon  bureau.  J'avais  ou- 
blié ,  en  parlant  de  mon  lit  ,  de  conseillei 
a  tout  homme  qui  le  pourra,  d'avoir  un 
lit  couleur  de  rose  et  blanc  :  il  est  cer- 
tain  que  les  couleurs  influent  sur  nous 
au  point  de  nous  égayer  ou  de  nous  at- 
trister  suivant  leurs  nuances.  —  Le  rose 
et  le  blanc  sont  deux  couleurs  consacrées 
au  plaisir  et  à  la  féìicité.  —  La  nature,  en 
les  donnant  a  la  rose  ,  lui  a  donne  la 
couronne  de  l'empire  de  Flore;  —  et  lors- 
que  le  ciel  veut  annoncer  une  belle  jour- 
née  au  monde ,  il  colore  les  nues  de  cette 
teinte  charmante  au  levsr  du  soleil. 

Un  jour  tkms  montions  avee  peine  le 
long  d'ut*  sei&:??  rapide  -,  ì'aimable  Rosalie 
était  en  avanl ,  son  agilité  lui  donnait  des 
ailes;  nous  ne  pouvicns  la  suivre;  —  tout 
a  coup,  arrivée  au  somme!  d'un  tertre  , 
elle  gè  tourna  vers  nous  pour  reprendre 
haleine  ,   et    sourit  à    notre    lenteur.  — 
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Jamais  peut-étre  les  deux  couleurs  dont 
je  fais  l'éloge  n'avaient  ainsi  triomphé.  — 
Ses  joues  enflammées  ,  ses  lèvres  de  co- 
rali ,  ses  dents  brillantes  ,  son  cou  d'ai- 
bàtre  ,  sur  un  fond  de  verdure  ,  frappé- 
rent  tous  les  regards.  Il  fallut  nous  ar- 
rèter  pour  la  contemplerà  je  ne  dis  rien 
de  ses  yeux  bleus  ,  ni  du  regard  qu'elle 
jeta  sur  nous  ,  parce  que  je  sortirais  de 
mon  sujet,  et  que  d'ailleurs  je  n'y  pense 
jamais  que  le  moins  qu'il  m'est  possi- 
ble.  Il  me  suffit  d'avoir  donne  le  plus  bel 
exemple  imaginable  de  la  supériorité  de 
ces  deux  couleurs  sur  toutes  les  autres  , 
et  de  leur  influence  sur  le  bonheur  des 
hommes. 

Je  n'irai  pas  plus  avant  aujourd'hui. 
Quel  sujet  pourrai-je  trailer  qui  ne  fut 
insipide  ?  Quei!©  idée  n'est  pas  effacée 
par  cette  idée? —  Je  ne  sais  ìiiènie  quand 
je  pouirai  ;ne  remettre  k  Touvrage.  —  Si 
je  le  cjnìmuQ  y  et  que  le  Secteur  desi  re 
en  voir  fa  fin  9  qu'il  s'achesse  à  l'auge 
distributeur  des  pensées  ,  et  qu'il  le  prie 
de  ne  plus  mèle?  Pimage  de  ce  tertre 
panni  la  foule  des  pensées  décousues  qu'il 
me  jette  à  tout  instant. 

Sans  cette  précaution,  c'en  est  fait  de 
mon  voyage. 
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CHAPITRE  XIL 


le  tertre 


CHAPITRE  XIII. 


Mes  efforts  soni  vains  ;  il  faut  remettre 
la  partie  et  séjourner  ici  mal  gre  moi  : 
c'est  une  étape  militaire. 
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CHAPITRE  XIV. 


«Pai  dit  que  j'aimais  singulièrement  a 
méditer  dans  la  douce  cbaleur  de  mori 
Ut ,  et  que  sa  couleur  agréable  contribue 
beaucoup  au  plaisir  que  j'y  trouve. 

Pour  me  procurer  ce  plaisir a  mori  do- 
mestique  a  recu  l'ordì  e  d'entrer  dans  ma 
chambre  une  demi-heure  avant  celle  où 
j'ai  résolu  de  me  lever.  Je  l'entends 
marcher  légèrement  et  tripoter  dans  ma 
chambre  avec  discrétion  ?  et  ce  bruit  me 
donne  l'agrément  de  me  sentir  sommell- 
ler  ;  plaisir  délicat  et  incorimi  de  bien  des 
gens. 

On  est  assez  éveillé  pour  s'apercevoir 
qu'oa  ne  l'est  pas  tout  a  fait ,  ^t  pour  cal- 
culer  confusément  que  l'heure  des  affaires 
et  des  ennuis  est  encore  dans  le  sablier 
du  temps.  Insensiblement  mon  homme 
devient  plus  brujant-,  il  est  si  difficile  de 
se  contraindre  !  d'ailleurs  il  sait  que 
l'heure  fatale  s'approche.  —  il  regarde  a 
ma  montre  ?  et  fait  sonner  les  breloques 
pour  m'avertir  ;  mais  je  fais  la  sourde 
oreille  ;  et  ,  pour  alonger  encore  cette 
heure  charmante,  il  n'est  sorte  de  chicane 
que  je  ne  fasse  k  ce  pauyre  malheureux. 
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J'ài  cent  ordres  préliminaires  à  lui  don- 
nei' pour  gagner  du  temps.  Il  sait  fort 
bien  que  ces  ordres ,  que  je  lui  donne 
d'assez  mauvaise  humeur  ?  ne  sont  que 
des  prétextes  pour  rester  au  lit  sans  pa- 
ratile le  désirer.  Il  ne  fait  pas  semblant 
de  s'en  apercevoir ,  et  je  lui  en  suis  vrai- 
ment  reconnaissant. 

Enfin  ,  lorsque  j'ai  épuisé  toutes  mes 
ressources  ,  il  s'avance  au  milieu  de  ina 
chambre  ,  et  se  piante  là  ,  les  bras  croi- 
sés,  dans  la  plus  parfaite  immobilité. 

On  m'avouera  qu'il  n'est  pas  possible 
de  désapprouver  ma  pensée  avec  plus 
d'esprit  et  de  discrétion  -,  aussi  je  ne  re- 
siste jamais  à  cette  invitation  tacite;  j'é- 
tends  les  bras  pour  lui  témoigner  que  j'ai 
compris ,  et  me  voilà  assis. 

Si  le  lecteur  réfléchit  sur  la  conduite  de 
inon  domestique  ,  il  pourra  se  convaincre 
que  ,  dans  certaines  affaires  délicates  du 
genre  de  celle -ci  ?  la  simplicité  et  le  bon 
sens  valent  infìniment  mieux  que  l'esprit  le 

{)lus  adroit.  J'ose  assurer  que  le  discours 
e  plus  étudié  sur  les  inconvénients  de  la 
paresse  ne  me  deciderai!  pas  à  sortir 
aussi  promptement  de  mori  lit  que  le  re- 
p roche  muet  de  M.  Joannetti. 

C'est  un  parfait  honnète    bomme  que 
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M.  Joannettiy  et  en  méme  temps  celui  de 
tous  les  liommes  qui  convenait  le  plus  a 
un  voyageur  cornine  moi.  Il  est  accoutumé 
aux  fréquents  voyages  de  mon  ame ,  et 
ne  rit  jamais  des  inconséquences  de  Y mi- 
tre ;  il  la  dirige  méme  quelquefois  lors- 
qu'elle  est  seule,  en  sorte  qu'on  pourrait 
dire  alors  qu'elle  est  conduite  par  deux 
ames.  Lorsqu'elle  s'habille  ,  par  exemple? 
il  m'avertit  par  un  signe  qu'elle  est  sur 
le  point  de  mettre  ses  bas  a  Penvers ,  ou 
son  habit  avant  sa  veste.  —  Mon  ame 
s'est  souvent  amusée  a  voir  le  pauvre 
Jaannetti  courir  après  la  folle  sous  les 
berceaux  de  la  citadelle  ,  pour  Pavertir 
qu'elle  avait  oublié  son  chapeau  ;  —  une 
autre  fois  son  mouchoir. 

Un  jour  (  Pavouerai- je  ?  ),  sans  ce  fldèle 
domestique  3  qui  la  rattrapa  au  bas  de 
Pescalier ,  Pétourdie  s'acheminait  vers  la 
cour  sans  épée  ,  aussi  hardiment  que  le 
grand-maitre  des  cérémonies  portant  Pau- 
guste  baguette. 
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CHAPITRE  XV. 


Tjet?s,  Joannettij  lui  dis~je,  raccroche 
ce  portrait.  —  Il  m'avait  aidé  a  Je  net- 
toyer  ,  et  ne  se  doutait  non  plus  de  tout 
ce  qui  a  produit  le  chapitre  du  portrait 
que  de  ce  qui  se  passe  dans  la  lune. 
C'étaitlui  qui,  de  son  propre  mouvement, 
m'avait  présente  l'éponge  inouillée  ,  et  qui 
par  cette  démarche  ,  en  apparence  indif- 
ferente ,  avait  fait  parco urir  a  rnon  ame 
cent  millions  de  lieues  en  un  instant.  Au 
lieu  de  le  remettre  à  sa  place,  il  le  te- 
nait  pour  Pessuyer  a  son  tour.  —  Une  dif- 
ficulté  ,  un  problèine  à  résoudre ,  lui  don- 
nait  un  air  de  curiosité  que  je  remarquai. 
—  Voyons ,  lui  dis-je  ,  que  trouves-tu  à 
redire  dans  ce  portrait?  —  Ohi  rien,  rnon- 
sieur .  —  Mais  encore  ?  —  Il  le  posa  debout 
sur  une  des  tablettes  de  rnon  bureau  : 
puis  s'éloiguant  de  quelques  pas  :  Je  vou- 
drais,  dit-il,  que  mon sieur  m'expliquàt 
pourquoi  ce  portrait  me  regarde  toujours, 
quel  que  soit  l'endroit  àp  la  chambre  où 
je  me  trouve.  Le  matin ,  lorsque  je  fais 
le  Ut,  la  figure  se  tourne  vers  moi,  et 
si  je  vais  a  la  fenétre  ,  elle  me  regarde 
encore  et  me  suit  des  yeux  en   chemin. 
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—  En  sorte  ,  Joannetti  ,  lui  dis-je  ,  que  si 
la  chambre  était  pleine  de  monde ,  cette 
belle  dame  lorgnerait  de  tout  coté  et  tout 
le  monde  à  lafois ?  — »  Oli?  oui  ,  monsieur. 
-—  Elle  sourirait  aux  allants  et  aux  ve- 
nants  tout  comme  a  moi? — Joannetti  ne 
répondit  rien.  —  Je  m'ctendis  dans  mon 
fauteuil,  et,  baissant  la  tète ,  je  me  livrai 
aux  méditations  les  plus  sérieuses.  —  Quel 
trait  de  lumière!  Pauvre  amant!  tandis 
que  tu  te  morfonds  loin  de  ta  maitresse, 
auprès  de  laquelle  tu  es  peut-étre  déjà 
iemplacé;  tandis  que  tu  fìxes  avidement 
tes  yeux  sur  son  portraìt  et  que  tu  t'ima- 
gines  (  au  moins  en  peinture  )  étre  le  seul 
regardé  ,  la  perfide  effigie  ;  aussi  infidèle 
que  l'originai ,  porte  ses  regards  sur  tout 
ce  qui  Tentoure ,  et  sourit  a  tout  le  monde. 

Voilà  une  ressemblance  inorale  entre 
certains  portraits  et  leurs  modèles,  qu'au- 
cun  philosophe,  aucun  peintre ,  aucun 
observateur  n'avait  encore  apercue. 

Je  marche  de  découvertes  en  décou- 
vertes. 


Maisir,  v.  l 
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CHAPITRE  XVI. 


Joannetti  était  toujours  dans  la  mème 
attitude,  en  attendant  l'explication  qu'il 
m'avait  demandée.  Je  sortis  la  téte  des 
plis  de  mori  habit  de  voyage ,  où  je  l'a- 
vais  enfoncée  pour  méditer  à  mon  aise  ; 
et  pour  me  remettre  des  tristes  réflexions 
que  je  venais  de  faire. —  Ne  vois-tu  pas, 
Joannetti,  lui  dis-je,  après  un  moment  de 
silence,  et  tournant  mon  fauteuil  de  son 
coté,  ne  vois-tu  pas  qu'un  tableau  étant 
une  sui  face  piane,  les  rayons  de  lumière 
qui  partent  de  chaque  point  de  cette  sur- 
face...?  Joannetti,  à  celte  explication  , 
ouvrit  tellement  les  yeux ,  qu'il  en  lais- 
sait  voir  la  prunelle  toute  entière  ;  il  a- 
vait  en  outre  la  bouche  entr'ouverte  \  ces 
deux  mouvements  dans  la  figure  humaine 
annoncent,  selon  le  fameux  Le  Brun  \  )e 
dernier  période  de  l'étonnement.  C'était 
ma  bete,  sans  doute,  qui  avait  entrepris 
une  semblable  dissertation  ;  mon  ame  sa- 
rait  de  reste  que  Joannetti  ignore  com- 
plètement  ce  que  c'est  qu'une  surface 
piane  ,  et  encore  plus  ce  que  sont  des 
rayons  de  lumière:  la  prodigieuse  d'ila- 
tation  de  ses  paupières  m'ayant  fait  ren- 
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trer  en  raoi-meme ,  ]e  me  remis  la  tele 
dans  le  collet  de  mori  habit  de  voyage, 
et  je  Fy  enfoncai  tellement ,  que  je  par- 
vins  a  la  cacher  presque  toute  entière. 

Je  résolus  de  dìner  en  cet  endroit  : 
la  matinée  était  fort  avancée -,  un  pas  de 
plus  dans  ma  chambre  aurait  porte  mon 
diner  à  la  nuit.  Je  me  glissai  jusqu'au 
bord  de  mon  fauteuil ,  et ,  mettant  les 
deux  pieds  sur  la  cheminée  ,  j'attendis 
patiemment  le  repas.  —  C'est  une  attitude 
délicieuse  que  celle-la  :  il  serait ,  je  crois, 
bien  difficile  d'en  trouver  une  autre  qui 
réunìt  autant  d'avantages ,  et  qui  fùt  aussi 
commode  pour  les  séjours  inévitables 
dans  un  long  voyage. 

Rosine,  ma  chienne  lidèle,  ne  manque 
jamais  de  venir  alors  tirailler  les  basques 
de  mon  habit  de  voyage  ,  pour  que  je 
la  prenne  sur  moi  -,  elle  y  trouve  un  lit 
tout  arrangé  et  fort  commode  ,  au  som- 
met  de  Fangle  que  forment  les  deux  par- 
ties  de  mon  corps  :  un  V  consoline  re- 
présente  à  merveille  ma  situation.  Rosine 
s'élance  sur  moi,  si  je  ne  la  prends  pas 
assez  tòt  a  son  gre.  Je  la  trouve  souvent 
là  sans  savoir  comment  elle  y  est  venue. 
Mes  mains  s'arrangent  d'elles-mèmes  de 
la  manière  la  plus  favorable  à  son  bien- 
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étre,  soit  quii  y  ait  une  sympatliie  enlre 
cette  aimable  bete  et  la  mienne  ,  soit  que 
le  hasard  seul  en  décide;  —  mais  je  ne 
crois  point  au  hasard  ?  a  ce  triste  sys- 
tème  ,  —  a  ce  mot  qui  ne  signifie  rien. 
—  Je  croi  rais  plutòt  au  magne  tisme  ;  — 
je  croirais  plutòt  au  martinisme.  Non ,  je 
n'y  croirai  jamais. 

Il  y  a  une  telle  réalité  dans  les  rap- 
ports  q»i  existent  enlre  ces  deux  animaux, 
que  lorsque  je  mets  les  deux  pieds  sur 
la  cheminée ,  par  pure  distraction;  lors- 
que l'heure  du  dìner  est  encore  éloignée , 
et  que  je  ne  pense  nulle ment  à  prendre 
Vétape  ,  toutefois  Rosine  ,  présente  a  ce 
mouvement ,   trahit   le  plaisir   qu'elle  é- 

}>rouve  en  remuant  légèrenient  la  queue  ; 
a  discrétion  la  retieni  à  sa  place  ,  et 
Vautre ,  qui  s'en  apercoifc  ?  lui  en  sait 
gre  ;  quoique  incapable  de  raisonner  sur 
la  cause  qui  le  produit,  il  s'établit  ainsi 
entre  elles  un  dialogue  muet ,  un  rap- 
port  de  sensaùon  très-agréable  ,  et  qui 
ne  saurait  absolument  ètre  attribué  au 
hasard. 
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CHAPITRE  XVII. 


Qu'on  ne  me  reproclie  pas  d'étre  prò- 
lixe  dans  les  détails  j  c'est  la  manière  des 
vojageurs.  Lorsqu'on  part  pour  monter 
sur  le  mont  Blanc  ;  lorsqu'on  va  visiter  la 
large  ouverture  du  tombeau  &  Empedo- 
cle ,  on  ne  manque  jaivais  de  décrire 
exactement  les  moindres  arconstances  j  le 
n ombre  des  personnes,  celui  des  mulels, 
la  qualité  des  provisions  ,  Pexcellent  ap- 
pétit  des  voyageurs,  tout  enfin  ,  jusqu'aux 
faux  pas  des  monture s,  est  soigneusement 
enregistré  dans  le  journal  pour  Pinstruc- 
tion  de  Punivers  sédentaire.  Sur  ce  prin- 
cipe ?  j'ai  rèsola  de  parler  de  ma  chère 
Rosine ,  aimable  animai  quo  j'aime  d'une 
véritable  affection,  et  de  lui  comacrer  un 
cbapitre  tout  entier. 

Depuis  six  aps  que  nous  vivons  ensem- 
ble ?  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  refroi- 
dissement  entre  nous  -,  ou ,  s'il  s'est  élevé 
entre  elle  et  moi  quelq  es  petites  alter- 
cations  ,  j'avoue  de  bonne  foi  que  le  plus 
grand  tort  a  toujours  été  de  mon  còte  3 
et  que  Rosine  a  toujours  fait  les  premiers. 
pas  vers  la  réconciliation. 

Le    soir ,   lorsqu'elle   a    été    grondée  r 
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elle  se  retire  tristement  et  sans  murmurer; 
le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  elle 
est  auprès  de  mon  Ut,  dans  une  attitude 
respectueuse ,  et  au  moindre  mouvement 
de  son  maitre  ,  au  moindre  signe  du  ré- 
veil  ,  elle  annonce  sa  présence  par  les 
battements  précipités  de  sa  queue  sur  ma 
table  de  nuit. 

Et  pourquoi  refuserais-je  mon  affection 
à  cet  ètre  caressant  qui  n'a  jamais  cesse 
de  m'aimer  depuis  l'epoque  où  nous  a- 
vons  commencé  de  vivre  ensemble  ?  Ma 
mémoire  ne  suflìrait  pas  a  faire  l'énumé- 
ration  des  personnes  qui  se  soni  intéres- 
sées  à  moi  et  qui  m'ont  oublié.  J'ai  eu 
quelques  amis  ,  plusieurs  maitresses ,  une 
foule  de  Haisons,  encore  plus  de  connais- 
sances,  —  et  maintenant  je  ne  suis  plus 
rien  pour  tout  ce  monde  ,  qui  a  oublié 
jusqu'à  mon  nom. 

Que  de  protestations  ,  que  d'offres  de 
services!  Je  pouvais  compter  sur  leur  for- 
tune ,  sur  une  amitié  éternelle  et  sans 
réserve  ! 

Ma  chère  Rìsine  ,  qui  ne  m'a  point 
oflert  de  services,  me  rend  le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  a  l'huuianité  : 
elle  m'aimait  jadis  et  elle  m'airne  encore 
aujourd'hui.  Àussi  je  ne  crains  point  de  le 
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dire,  je  l'amie  avec  une  portion  du  mème 
sentiment  que  j'accorde  à  mes  amis» 
Qu'on  en  dise  ce  qu'on  voudra. 


CHAPITRE  XVIIL 


Nous  avons  laissé  Joannetti  dans  l'at- 
titude  de  l'étonnement,  immobile  devant 
moi ,  attendant  la  fin  de  la  sublime  ex- 
plication  que  j'avais  commencée. 

Lotsqu'il  me  vit  enfoncer  tout  à  coup 
la  téle  dans  ma  robe  de  chambre  ,  et 
finir  ainsi  mon  explication  ,  il  ne  douta 
pas  un  insta nt  que  je  ne  fusse  reste  court , 
laute  de  bonnes  raisons  ,  et  de  m'avoir 
par  conséquent  terrassé  par  la  difficulté 
qu'il  m'avait  proposée. 

Malgré  ia  superiorità  qu'il  en  acquérait 
sur  moi,  il  ne  sentit  pas  le  moindie  mou- 
veFnent  d'orgueil  ,  et  ne  chercha  point  à 
profiter  de  son  avantage. —  Après  un  petit 
moment  de  silence  ,  il  prit  le  portrait  , 
le  remit  à  sa  place  ,  et  se  retira  légère- 
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ment  sur  la  pointe  du  pied. — Il  sentait 
bien  que  sa  présence  était  une  espèce 
d'humiliation  pour  moi ,  et  sa  délicatesse 
lui  suggerii  de  se  retirer  sans  m'en  laisser 
apercevoir.  —  Sa  conduite  dans  cette  oc- 
casion  m'interessa  vivement,  et  le  placa 
toujours  plus  avant  dans  mon  coeur.  Il 
aura  sans  doute  une  place  dans  celui  du 
lecteur  ;  et  s'il  en  est  quelqu'un  assez  in- 
sensible  pour  la  lui  refuser  après  avoir 
lu  le  chapitre  suivant  ,  le  ciel  lui  a  sans 
doute  donne  un  coeur  de  marbré. 


CHAPITRE  XIX. 


Morbletj  !  lui  dis-je  un  jour  ,  c'est  pour 
la  troisième  ibis  que  je  vous  ordonne  de 
an'acheter  une  brosse.  Quelle  tète  !  quel 
animai  !  —  Il  ne  répondit  pas  un  mot  : 
il  n'avait  rien  répondu  la  veille  a  une 
pareille  incartade  j  il  est  si  exact ,  disais- 
je  \  je  n'y  concevais  rien. — AUez  chercber 
un  linge  pour  nettoyer  mes  souliers  1  lui 
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dis-je  en  colere.  Pendant  qu'il  allait  ?  je 
me  repentais  de  1'avoir  ainsi  brusqué. — 
Mon  courroux  passa  tout  à  fait  lorsque 
je  vis  le  som  avec  lequel  il  tàeliait  d'òter 
la  poussière  de  mes  souliers  ,  sans  touclier 
a  ines  bas,  j'appuyai  ma  main  sur  lui  en 
signe  de  réconciliation. —  Quoi  !  dis-je 
alors  en  moi-mème  ,  il  y  a  donc  des 
hommes  qui  décrottent  les  souliers  des 
autres  pour  de  l'argent  ?  Ce  mot  d'argcnt 
fut  un  trait  de  lumière  qui  vint  nvéclairer. 
Je  me  ressouvins  tout  a  coup  qu'il  y  avait 
long-temps  que  je  n'en  avais  point  donne 
à  mon  domestique.  —  Jo  annetti  7  lui  dis- 
je  ,  en  retirant  mon  pied  ,  avez-vous  de 
l'argent? — -Un  demi  sourire  de  jusiifìca- 
tion  parut  sur  ses  lèvres  à  cette  demande. 

—  Non  ?  monsieur  ,  il  y  a  liuit  jours  que 
je  n'ai  pas  un  sou  *,  j'ai  dépensé  tout  ce 
qui  m'appartenait  pour  vos  petites  em- 
plettes. — >  Et  la  brosse  ?  C'est  sans  doute 

pour  cela? — II    sourit  encore. —  Il 

aurait  pu  dire  a  son  maitre:  «  Non,  je 
ne  suis  point  une  lète  vide  ?  un  animai, 
cornine  vous  avez  eu  la  cruauté  de  le 
dire  à  votre  fidèle  serviteur.  Payez-moi 
23  livr.  io  sous  4  den.  que  vous  me  de- 
vez,  et  je  vous  achéterai  votre  brosse.  » 

—  Il  se  laissa  maltraiter  injustemenl  plutót 
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que  d'exposer  son  maitre  a  rougir  de  sa 
colere. 

Que  le  ciel  le  bénisse  !  Philosoplies  ! 
chrétiens  !  avez-vous  lu  ? 

Tiens ,  Joannetti ,  lui  dis-je  ,  tiens ,  cours 
acheter  la  brosse.  —  Mais,  monsieur,  vou- 
lez-vous  rester  aitisi  avec  un  soulier  blanc 
et  l'autre  noir  ? 

—  Va  ,  te  dis-je  ,  aclieter  la  brosse  ; 
laisse,  laisse  cette  poussière  sur  moti  sou- 
lier. —  Il  sortit  ;  je  pris  le  linge  ,  et  je 
nettoyai  délicieusement  mon  soulier  gau- 
che ,  sur  lequel  je  laissai  tomber  une 
tarme  de  repentir. 


CHAPITRE    XX. 


Les  murs  de  ma  chambre  sont  garnis 
d'estampes  et  de  tableaux  qui  Pembel- 
lissent  singulièrement.  Je  voudrais  de  tout 
mon  coeur  les  fa  ire  examiner  aux  lec- 
teurs  ,  l'un  après  l'autre  ,  pour  l'amuser 
et  le    distraire  le    long  du    chemin    que 
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nous  devons  encore  parcourir  pour  arri- 
ver  a  mon  bureau  ;  mais  il  est  aussi  im- 
possible  d'expliquer  clairement  un  tableau 
que  de  faire  un  portrait  ressemblant  d'a- 
près  une   description. 

Quelle  émotion  n'éprouverait-il  pas  , 
par  exemple  ,  en  contemplant  la  première 
estampe  qui  se  présente  aux  regards  !  — 
Il  j  verrait  la  malheureuse  Charlotte, 
essuyant  lentement,  et  d'une  main  trem- 
blante  3  les  pistolets  d'Albert.  —  De  noirs 
p  re  ssenti  me  nts  et  toutes  les  angoisses  de 
l'amour  sans  espoir  et  sans  consolation  , 
sont  empreintes  sur  sa  pbysionomie;  tan- 
dis  que  le  froid  Albert  ,  entouré  de  sacs 
de  procès  et  de  vieux  papiers  de  toute 
espèce  .  se  tourne  froidement  pour  sou- 
haiter  un  bon  voyage  a  son  ami.  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  été  tenté  de  briser  la 
giace  qui  couvre  cette  estampe ,  pour 
arracher  cet  Albert  de  sa  table,  pour  le 
mettre  en  pièces  ,  le  fouler  aux  pieds  ! 
mais  il  resterà  toujours  trop  &  Albert  s  en 
ce  monde.  Quel  est  l'homme  sensible  qui 
n'a  pas  le  sien  ,  avec  lequel  il  est  obligé 
de  vivre  ,  et  contre  lequel  les  épanche- 
ments  de  Fame,  les  douces  émotions  du 
coeur  et  les  élans  de  l'imagination  ,  vont 
se  briser  ?  cornine  les  flots  sur  les  rocbers. 
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—  Heureux  celui  qui  trouve  un  arni,  doni 
le  coeur  et  l'esprit  lui  conviennent;  un 
ami  qui  s'unisse  à  lui  par  une  conformile 
de  goùls,  de  sentiments  et  de  connais- 
sances  ?  un  ami  qui  ne  soit  pas  tour- 
mente  par  Tambition  ou  l'intérèt  -,  —  qui 
préfère  l'ombre  d'un  arbre  a  la  pompe 
d'une  cour  !  —  Heureux  celui  qui  pos- 
sedè un  ami  ! 


CHAPITRE  XXI. 


J'en  avais  un  -,  la  mcrt  me  Fa  óté  j  elle 
Fa  saisi  au  conunencement  de  sa  car- 
rière 9  au  moment  où  scn  amitié  était  de- 
venue  un  besoin  piessant  po.ur  mon  coeur. 
—  Nous  no us  soutenions  mutuellement 
dans  les  travaux  pénibies  de  la  guerre  ; 
nous  n'avions  qu'une  pipe  à  nous  deux  -, 
nous  buvions  dans  la  méme  coupé  -,  nous 
couchions  sur  la  mème  toile  -,  et  ?  dans 
les  circonstances  malheureuses  où  nous 
sommes,  Vendroit  où  nous    vivions  en- 
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semole  ,  était  pour  nous  une  nouvelle  pa- 
trie ;  je  Fai  vu  en  butte  a  tous  les  périls  de 
la  guerre  ?  et  d'une  guerre  désastreuse.  — 
La  mort  semblait  nous  épargner  Pun  pour 
l'autre  ;  elle  épuisa  mille  fois  ses  traits 
autour  de  lui  sans  Patteindre  -,  mais  c'était 
pour  me  rendre  sa  pei  te  plus  sensible. 
Le  tumulti  des  armes  ?  l'entbousiasme 
qui  s'empare  de  Panie  a  Paspect  du  dan- 
ger ,  aurait  peut-étre  empécbé  sqs  cris 
d'aller  jusqu'à  mon  cceur.  —  Sa  mort  eùt 
éié  utile  a  son  pays  et  funeste  aux  enne- 
mis.  —  Je  Paurais  moins  regrette  ;  — 
mais  le  perdre  au  milieu  des  délices  d'un 
quartier  d'biver  !  le  voir  expirer  dans  nies 
bras  au  moment  où  il  paraissait  regorger 
de  sante  ;  au  moment  où  notre  liaison 
se  resserrait  encore  dans  le  repos  et  la 
tranquillité*  !  —  Ab  !  je  ne  m'en  console- 
rai jamais  :  cependant  sa  mémoire  ne  vit 
plus  que  dans  mon  coeur  ;  elle  n'existe 
plus  parmi  ceux  qui  Penvironnaient  et 
qui  Pont  remplacé  ;  cette  idée  me  rend 
plus  pénible  le  sentiment  de  sa  perte. 
La  nature  ,  indifferente  de  mème  au 
sort  des  individus,  remet  sa  robe  bril- 
lante du  prsntemps  ,  et  se  pare  de  toute 
su  beauió  autour  du  chnctière  où  il  re- 
pose. Les  arbres  se    couvrent  de  feuijle. 
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et  entrelacent  leurs  branches;  les  oiseaux 
chantent  sous  le  feuillage  ,  les  mouches 
bourdonnent  panni  les  fleurs  ;  tout  respire 
la  joie  et  la  vie  dans  le  séjour  de  la  mort; 
—  et  le  soir  ,  tandis  que  la  lune  brille 
dans  le  ciel ,  et  que  je  inedite  près  de  ce 
triste  lieu  ,  j'entends  le  grillon  poursuivre 
gaiment  son  chant  infatigable  ,  cache  dans 
l'herbe  qui  couvre  la  tombe  silencieuse 
de  moti  ami.  La  destruction  in  sensi  ble 
des  ètres  et  tous  les  malheurs  de  Pbu- 
manité  sont  comptés  pour  rien  dans  le 
grand  tout.  —  La  mort  d'un  homme  sen- 
sible  qui  expire  au  milieu  de  ses  amis 
désolés  ,  et  celle  d?un  papillon  que  l'air 
froid  du  matin  fait  perir  dans  le  calice 
d'une  fleur,  sont  deux  époques  sembla- 
bles  dans  le  cours  de  la  nature  -,  Phomme 
n'est  rien  qu'un  fantòme  ,  une  ombre  , 
une  vapeur  qui  se  dissipe  dans  les  airs... 

Mais  Taube  matinale  commence  a  bian- 
chir le  ciel  ;  les  noires  idées  qui  m'a- 
gitaient  s'évanouissent  avec  la  nuit,  et 
Tespérance  renait  dans  mon  coeur. — -Non, 
celui  qui  inonde  ainsi  l'orient  de  lumière 
ne  l'a  point  fait  briller  à  mes  regards 
pour  me  plonger  bientòt  dans  la  nuit  du 
néant.  Celui  qui  étendit  cet  horizon  in- 
commensurable?  celui  qui  eleva  ces  mas- 
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aes  énormes,  dont  le  soleil  dorè  les  som- 
mets  glacés,  est  aussi  celui  qui  a  ordonné 
à  mon  coeur  de  baltre ,  et  à  mon  esprit 
de  penser. 

Non,  mon  ami  n'est  point  entré  dans 
le  néant  ;  quelle  que  soit  la  barrière  qui 
nous  séparé,  je  le  reverrai.  —  Ce  n'est 
point  sur  un  syllogisme  que  je  fonde  inon 
espérance.  —  Le  voi  d'un  insecte  qui  tra- 
verse les  airs  suffit  pour  me  persuader; 
et  souvent  l'aspect  de  la  campagne,  le 
parfum  des  airs,  et  je  ne  sais  quel  charme 
répandu  autour  de  moi,  élèvent  tellement 
mes  pensées,  qu'une  preuve  invincible  de 
l'immortalité  entre  avec  violence  dans  mon 
ame  et  Poccupe  tout  entière. 


CHÀPITRE  XXII. 


Depvis  long-temps  le  chapitre  que  je 
viens  d'écrire  se  presentai  a  ma  piume, 
et  je  l'avais  toujours  rejeté.  Je  m'étais 
promis  de  ne    laisser  voir    dans    ce  livre 
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que  la  face  riante  de  moti  ame;  mais  ce 
projet  m'a  écliappé  comme  tant  d'autres  ; 
j'espère  que  le  lecteur  sensible  me  par- 
donnera  de  lui  avoir  demandé  quelques 
larmes;  et  si  qaelqu'un  trouve  qi\'à  la 
vérité  *  j'aurais  pu  retrancher  ce  triste 
chapitre ,  il  petit  le  décliirer  dans  son 
exemplaire,  ou  ine  me  jeterle  Hvre  au  feti. 
Il  me  suffit  que  tu  le  trouves  selon  ton 
coeur,  ma  chère  Jenny ?  toi,la  meilleure 
et  la  plus  aimée  des  femmes; —  toi,  la 
meilleure  et  la  plus  aimée  des  sceurs  -, 
e' est  à  toi  que  je  de  die  mon  ouvrage  : 
s'il  a  ton  approbation,  il  aura  celle  de 
tous  les  coeurs  sensibles  et  délicats;  et  si 
tu  pardormes  atix  folies  qui  m'écliappent 
quelquefois  mal  gre  moi ,  je  brave  tous 
les  censeurs  de  Punivers. 


*  Voyez  le  roraan  de  Werther  ,  lettre  XXVIII , 
12  aoùt. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  V estampe 
sui  va  nte. 

C'est  la  famille  du  mallieureux  Ugolin 
expirant  de  fa  ini  :  autour  de  lui,  un  de 
ses  fils  est  étendu  sans  mouvement  a  ses 
pieds;  les  autres  lui  tendent  leurs  bras 
afìaiblis,  et  lui  deniandent  du  pain,  tandis 
que  le  mallieureux  pere  ,  appuyé  contre 
une  colonne  de  la  prison ,  l'ueil  fixe  et 
liagard,  le  visage  immobile, —  dans  l'hor- 
rible  tranquillité  que  donne  le  dernier  pé- 
riode  du  désespoir,  meuit  à  la  fois  de 
sa  propre  mort  et  de  celle  de  tous  ses 
enfants,et  souffre  tout  ce  que  la  nature 
humaine  peut  souffrir. 

Biave  chevalier  d'Assas,  te  voilà  expi- 
rant sous  cent  bai'onnettes  9  par  un  efì'ort 
de  courage,  par  un  liéroi'sine  qu'on  ne 
connaìt  plus  de  nos  jours! 

Et  toi  qui  pleures  sous  ces  palmiers  y 
malheureuse  neglesse  !  toi  qu'un  barbare, 
qui  sans  doute  n'était  pas  Anglais,  a  traine 
et  délaissée;  — que  dis-je?  toi  qu'il  a  eu 
la  cruauté  de  vendre  cornine  une  vne 
esclave,  malgré  ton  amour  et  tes  servi* 
ces,  malgré  le  fruii  de  la  tendresse  que 

Maistr.  v.  I.  A 
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tu  portais  dans  ton  sein,  —  je  ne  passe- 
rai point  devant  ton  ima  gè  sans  te  rendre 
l'hommage  qui  est  du  a  ta  sensibilité  et 
a  tes  malheurs! 

Arrétons-nous  un  instant  devant  cet 
autre  tableau:  c'est  une  jeune  bergère 
qui  garde  toute  seule  soa  troupeau  sur 
le  soinmet  des  Alpes:  elle  est  assise  sur 
un  vieux  tronc  de  sapin  renversé  et  bian- 
chi par  les  bivers  :  ses  pieds  sont  recou- 
verts  par  les  laiges  feuilles  d'une  touffe 
de  cacalia,  dont  la  fleur  lilas  s'élève  au 
dessus  de  sa  téte.  La  lavande,  le  thym, 
l'anemone ,  la  centaurée,  des  fleurs  de 
toute  espèce ,  qu'on  cultive  avec  peine 
dans  nos  serre s  et  nos  jardins,  et  qui  nais- 
sent  sur  les  Alpes  dans  toute  leur  beante 
primitive ,  foruient  le  tapis  brillant  sur 
lequel  errent  ses  brebis.  —  Aimable  ber- 
gère, dis-moi  où  se  trouve  lheureux  coin 
de  la  terre  que  tu  habites?  de  quelle  ber- 
gerie  éiòignée  es-tu  p  a  iti  e  ce  malin  au 
lever  de  l'aurore  ?  —  Ne  pourrais-je  y  al- 
ler  vivre  avec  toi?  —  Mais,  bélas!  la  douee 
tranquillile  dont  tu  jouis  ne  tarderà  pas 
à  s'évanouir:  le  démon  de  la  guerre,  non 
content  de  désóler  les  cltés,  va  bientòt 
porler  le  trouble  et  \\  ponvante  jusque 
dans  ta  retraite  solitane.  Dejà  les  soldato 
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s'avancent,  je  les  vois  gravir  de  montagne 
en  montagne,  et  s'approclier  des  nues. — > 
Le  bruit  du  canon  se  t'ait  entendre  dans  le 
séjour  eie  ve  du  tonnene. —  Fuis,  bergère, 
presse  ton  troupeau  ,  cache-toi  dans  les  an- 
tres  les  plus  reculés  et  les  plus  sauvages-,  il 
n'est  plus  de  repos  sur  celle  triste  terre. 


CHAPITRE  XXIY. 


Je  ne  sais  comment  cela  ni' arri  ve  ;  de- 
pu'is  quelque  temps  mes  chapitres  finissent 
tOLijours  sur  un  ton  sinistre.  En  vain  je 
fixe  ,  en  les  connnencant ,  mes  regards 
sur  quelqu'objet  agréabie  ;  —  en  vain  je 
m'embatque  par  le  caline  ,  j'essuie  bientòt 
une  bourrasque  qui  me  la i t  dériver.  — 
Pour  meltre,fin  a  cette  agitatimi,  qui  ne 
me  laisse  pas  le  maitre  de  mes  idées  , 
et  pour  apaiser  les  battements  de  mon 
coeur  ,  que  tant  d'images  alteudrissantes 
ont  trop  agite,  je  ne  vois  d'aulre  remède 
qu'une  disserta  tuo  n.  —  Qui ,  ]e  veux  nieltre 
ce  morceau  de  giace  sur  mon  coeur. 
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Et  cette  dissertation  sera  sur  la  pein- 
ture ;  car  de  disserter  sur  tout  autre  objet, 
il  n'y  a  point  moyen.  Je  ne  puis  descen- 
dre  tout  à  fait  du  point  où  j'étais  monte 
tout  a  l'beure  :  d'ailleurs  c'est  le  dada 
de  mon  onde   Tobie. 

Je  voudrais  dire,  en  passant,  quelques 
mots  sur  la  question  de  la  prééminence 
entre  l'art  charmant  de  la  peinture  et 
celai  de  la  musique:  oui,  ]e  veux  mettre 
quelque  cbose  dans  la  balauce  ,  ne  fùt-ce 
qu'un  graiii  de  sable  ,  un  atome. 

On  dit  en  faveur  du  peintre  qu'il  laisse 
quelque  cbose  après  lui  ;  ses  tableaux  lui 
survivent  et  eterniseli  t  sa  mémoire. 

On  répond  que  les  compositeurs  en  mu- 
sique laissent  aussi  des  opéras  et  des  con- 
certs  ;  —  mais  la  musique  est  sujette  à  la 
mode  ,  et  la  peinture  ne  l'est  pas.  —  Les 
morceaux  de  musique  qui  attendrissaient 
nos  aieux  sont  ridieules  pour  les  amateurs 
de  nos  jours  ,  et  on  les  place  dans  les 
opéras  bouffons  pour  faire  rire  les  neveux 
de  ceux  qu'ils  faisaient  pleurer  autrefois. 

Les  tableaux  de  Piapbael  enchanteront 
notre  postérité  cornine  ils  out  ravi  nos 
aiieétres. 

Yoilà  ijìcd  grain  de   sable. 
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CHAPITRE  XXV. 


Mais  qne  m'importe  à  moi ,  me  dit  un 
jour  Mme  de  Hautcastel ,  que  la  musique 
de  Cherubini  oli  de  Cimar  osa  diffère  de 
celle  de  leurs  prédécesseurs  ?  —  Que  m'im- 
porte que  l'ancienne  musique  me  fasse 
rire,pourvu  que  la  nouvelle  m'aUendrisse 
délicieusement?  —  Est-il  donc  nécessaire 
à  mon  bonheur  que  mes  plaisirs  ressem- 
blent  à  ceux  de  ma  trisaieule  ?  Que  me 
parlez-vous  de  peinture,  d'un  art  quin'est 
goùté  que  par  une  classe  très-peu  nom- 
breuse  de  personnes  ,  tandis  que  la  mu- 
sique encliante  tout  ce  qui  respire  ? 

Je  ne  sais  pas  trop  dans  ce  moment 
ce  qu'on  pourrait  répondre  à  cette  obser- 
vation,  a  laquelle  je  ne  m'attendais  pas 
en  commencant  ce  chapitre. 

Si  je  l'avais  prévue  ,  peut-ètre  je  n'au- 
rais  pas  entrepris  cette  dissertation.  Et 
qu'on  ne  prenne  point  ceci  pour  un  tour 
de  musicien.  —  Je  ne  le  suis  point,  sur 
mon  honneur  ;  —  non  ,  ]e  ne  suis  pas 
musicien  -,  j'en  atteste  le  ciel  et  tous  ceux 
qui  m'ont  entendu  jouer  du  violon. 

Mais  5  en  supposant  le  nitrite  de  l'art 
égal  de    part    et    d'autre,   il   ne  faudrait 
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{>as  se  presser  de  conciare  du  inerite  eie 
'art  au  inerite  de  l'artiste.  —  On  voit  des 
enfants  toucher  du  clavecin  en  grands 
maitres;  on  n'a  jamais  vu  un  bon  peintre 
de  douze  ans.  La  peinture  ,  oulre  le  goùt 
et  le  sentimenl,  exige  une  téte  pensante, 
doni  les  musiciens  peuvent  se  passer.  On 
voit  tous  les  jours  des  liommes  sans  tète 
et  sans  eoeur  tirer  d'un  violon  ,  d'une 
harpe ?  des  sons  ravissants. 

On  peut  éìever  la  bete  bumaine  à  tou- 
cher du  clavecin  ,  et  lorscju'elle  est  élevée 
par  un  boti  maitre  ,  l'ame  peut  voyager 
tout  à  son  aise  ,  tandis  que  les  doigts 
vont  machinalement  tirer  des  sons  dont 
elle  ne  se  mele  nullement.  —  On  ne  sau- 
rait ,  au  contraire  ?  peindre  la  ebose  du 
monde  la  plus  simple  ,  sans  que  l'ame 
y  emploie  toutes  ses  facultés. 

Si  cependant  quelcpji'un  s'avisait  de  dis- 
tinguer entre  la  musique  de  composition 
et  celle  d'exéculion  ,  j'avoue  qu'il  m'em- 
barrasserait  un  peu.  Hélas  !  si  tous  les 
faiseurs  de  disserlations  étaient  de  bonne 
foi,  c'est  ainsi  qu'elles  finiraient  toutes. — • 
En  commencant  l'examen  d'une  question, 
on  prend  ordinairement  le  ton  dogmati- 
que  parce  qu'on  est  décide  en  secret , 
comme  je  l'etais  réellement  pour  la  pein- 


ture,  malgré  mori  hypocnte  imparlialité  ; 
mais  la  discussion  réveille  l'objection  ,  — ~ 
et  tout  finit  par  le  doute. 


CHAPITRE  XXYI. 


Maintenant  que  je  suis  plus  tranquille  3 
je  vais  tàclier  de  parler  sans  émotion  des 
deux  portraits  qui  suivent  le  tableau  de 
la  bergère  des  Àlpes. 

Raphael  !  ton  portrait  ne  pouvait  étre 
peint  que  par  toi-méme.  Quel  autre  eùt 
osé  l'entreprendre? —  Ta  figure  ouverle, 
sensible  ,  spirituelle  ?  annonce  lon  carac- 
tère  et  ton  genie. 

Pour  compiane  à  ton  ombre ,  j'ai  place 
auprès  de  toi  le  portrait  de  ta  maitresse, 
à  qui  tous  les  liommes  de  tous  les  siè- 
cles  demanderont  éternellement  compte 
des  ouvrages  sublimes  dont  ta  mort  pre- 
mature a  prive  les  arts. 

Lorsque  j'examine  le  portrait  de  Ra- 
phael ,  je  me  sens  pénétré  d'un    respeat 
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pvesque  religieux  pour  ce  grand  homme, 
qui  à  la  fleur  de  son  àge  avait  stirpasse 
toute  l'antiquité,  et  doni  les  tableaux  font 
l'admiration  et  le  désespoir  des  artistes 
rnodernes.  —  Mon  ame  ,  en  l'admirant , 
éprouve  un  mouvement  d'indignation  con- 
tre  cette  Italienne ,  qui  préféra  son  amour 
a  son  amant  ,  et  qui  éteignit  dans  son 
sein  ce  flambeau  celeste  ,  ce  genie  divin. 

Malheureuse  !  ne  savais-tu  donc  pas 
que  Raphael  avait  annoncé  un  tableau 
supérieur  a  celui  de  la  Transfiguration  ? 
— 'Ignorais-tu  que  tu  serrais  dans  tes  bras 
le  favori  de  la  nature  ,  le  pere  de  l'en- 
thousiasme  ,  un  genie  sublime  ,  un  dieu  ? 

Tandis  que  mon  ame  fait  ces  obser- 
vations  ,  sa  compagne ,  en  fixant  un  oeil 
attentif  sur  la  figure  ravissante  de  cette 
funeste  beauté,  se  sent  toute  prète  a  lui 
pardonner  la  mort  de  Raphael. 

En  vain  mon  ame  lui  reproche  son 
extravagante  faiblesse  ,  elle  n'est  point 
écoutée.  —  Il  s'établit  entre  ces  deux  da- 
ines ,  dans  ces  sortes  d'occasions ,  un  dia- 
logue  singulier  qui  finit  trop  souvent  à 
l'avantage  du  mauvais  principe  ,  et  dont 
je  réserve  un  échantillon  pour  un  autre 
chapitre. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Les  estampes  et  les  tableaux  dont  je 
viens  de  parler  pàlissent  et  disparaissent 
au  premier  coup-d'oeil  qu'on  jette  sur  le 
tableau  suivant  ;  les  ouvrages  immortels 
de  Raphael,  de  Corrège  et  de  toute  PE- 
cole  d'Italie  ,  ne  soutiendraient  pas  le  pa- 
rallèle :  aussi  je  le  garde  toujours  pour 
le  dernier  morceau  ?  pour  la  pièce  de 
réserve  ,  lorsque  je  procure  à  quelques 
curieux  le  plaisir  de  voyager  avec  moi  ; 
et  je  puis  assurer  que  depuis  que  je  fais 
voir  ce  tableau  sublime  aux  connaisseurs 
et  aux  ignorants  ,  aux  gens  du  monde  , 
aux  artisans,  aux  femmes  et  aux  enfants, 
aux  animaux  mème  ,  j'ai  toujours  vu  les 
spectateurs  quelconques  donner  ,  eh  acuir 
à  sa  manière  ,  des  signes  de  plaisirs  et 
d'étonnement ,  tant  la  nature  y  est  ad- 
inirablement  rendue. 

Eh!  quel  tableau  pourrait-on  vous  pré- 
senter ,  messieurs  ,  quel  spectacle  pour- 
rait-on mettre  sous  vos  yeux  ,  mesdames , 
plus  sur  de  votre  suffrage  j  que  la  fidèle 
représenlation  de  vous-mémes?  Le  tableau 
dont  je  parie  est  un  miroir  ,  et  personne 
jusqu'à  présent  ne  s'est  encore   avisé  de 
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le  critiquer  ;  il  est,  pour  tous  ceux  qui 
le  regardent  ,  un  tableau  parfait  auquel 
il  n'y  a  rien  à  redire. 

On  conviendra  sans  doute  qu'il  doit 
étre  compté  pour  une  des  merveilles  de 
la  conti ée  où  je  me  promène. 

Je  passerai  sous  silence  le  plaisir  qu'é- 
prouve  le  pbysicien  méditant  sur  les  é- 
tranges  pbénomènes  de  la  lumière  qui 
représente  tous  les  objels  de  la  nature 
sur  cette  surface  polie.  Le  miroir  présente 
au  voyageur  sédentaire  mille  réflexions 
intéressantes  ,  mille  observations  qui  le 
rendent  un  objet  utile  et  précieux. 

Vous  que  l'Amour  a  tenus  ou  tient  en- 
eore  sous  son  empire  ,  apprenez  que  c'est 
devant  un  miroir  qù'il  aiguise  ses  traits 
et  médite  ses  cruautés-,  c'est  là  qu'il  ré- 
pète  ses  manoeuvres  ,  qu'il  étudie  ses  mou- 
vements,  qu'il  se  prépare  d'avance  à  la 
guerre  qu'il  veut  deci  are  r  :  c'est  là  qu'il 
s'exerce  aux  doux  regards  ,  aux  petites 
xnines  ,  aux  bouderies  savantes  ,  cornine 
un  acteur  s'exerce  en  face  de  lui-méme 
avant  de  se  présenter  en  public.  Toujours 
impartial  et  vrai ,  un  miroir  renvoie  aux 
yeux  du  spectateur  les  roses  de  la  jeu- 
nesse  et  les  rides  de  l'age  ,  sans  calom- 
nier  et  sans  flatter  personne.  —  Seul  en- 
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tre   tous   les   conseillers   des   grands  ,   il 
leur  dit  constaiument  la  vérité. 

Cet  avantage  m'avait  fait  désirer  Pili— 
vention  d'un  miroir  inorai  ,  où  tous  les 
liommes  pourraient  se  voir  avec  leurs 
vices  et  leurs  vertus.  Je  songeais  mème 
a  proposer  un  prix  a  quelque  académie 
pour  cette  découverte,  ìorsque  de  mùres 
réflexions  m'en  ont  prò  uve  l'inutilité. 

Hélas  !  il  est  si  rare  cjue  la  laideur  se 
reconnaisse  et  casse  le  miroir!  En  vaili 
les  glaces  se  multiplient  autour  de  nous, 
et  réfléchissent  avec  une  cxactitude  géo- 
métrique  la  lumière  et  la  vérité  ;  au  mo- 
ment où  les  rayons  vont  pénétrer  dans 
notre  ceil ,  et  nous  peindre  tels  que  nous 
sommes ,  l'a\nour-propre  glisse  son  prisme 
trompeur  enVe  nous  et  notre  image5  et 
nous  présente  ime  divinité. 

Et  de  tous  les  prismes  qui  ont  existé , 
depuis  le  premier  qui  sortit  des  mains  de 
l'ini mortel  Newton ,  aucun  n'a  possedè 
une  force  de  réfraction  aussi  puissante , 
et  ne  produit  des  couleurs  aussi  agréables 
et  aussi  vives  que  le  prisme  de  l'amour- 
propre. 

Or,  puisque  les  miroirs  communs  an— 
noncent  en  vain  la  vérité,  et  que  cliaeun 
est  content  de  sa  figure-,  puisqu'ils  ne  peu- 
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vent  faire  .connaìtre  aux  hommes  leurs 
imperfections  plrysiques ,  à  quoi  servirait 
mon  miroir  moral  ?  Peti  de  monde  y  jet— 
terait  les  jeux?  et  personne  ne  s'y  re- 
connaitrait, —  excepté  les  philosophes. — 
J'en  doute  mème  un  peti. 

En  prenant  le  miroir  pour  ce  qu'il  est, 
j'espère  que  personne  ne  me  blàmera  de 
ì'avoir  place  au  dessus  de  tous  les  ta- 
bleaux  de  l'Ecole  d'Italie.  Les  dames  , 
dont  le  goùt  ne  saurait  étre  faux,  et  dont 
la  décision  doit  tout  régler  ?  jettent  ordi- 
nairement  leur  premier  coup  d'oeil  sur  ce 
tableau  lorsqu'elles  entrent  dans  un  ap- 
pare ement. 

J'ai  vu  mille  fois  des  dauaes,  et  mème 
des  damoiseaux,  oublier  au  bai  leurs  a- 
mants  ou  leurs  maitresses,  la  danse  et 
tous  les  plaisirs  de  la  féte  ?  pour  contem- 
pler  avec  une  complaisance  marquée  ce 
tableau  enchanteur,  —  et  l'bonorer  me  me 
de  temps  à  autre  d'un  coup -d'oeil,  au 
milieu  de  la  contre-danse  la  plus  animée. 

Qui  pourrait  donc  lui  disputer  le  rang 
que  je  lui  accorde  parmi  les  chefs-d'eeuvre 
de  l'art  d'Apelles? 
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CHAPITRE  XXVIH. 


J'étais  enfin  arrivé  tout  près  de  mon 
bureau  -,  déjà  mènie  ,  en  allongeant  le 
bras ,  j'aurais  pu  en  toucher  l'angle  le 
plus  voisin  de  moi  i  lorsque  je  me  vis  au 
moment  de  voir  détruire  le  fruit  de  tous 
mes  travaux ,  et  de  perdre  la  vie. —  Je 
devrais  passer  sous  silence  l'accident  qui 
m'arriva  ,  pour  ne  pas  décourager  les 
voyageurs  ;  mais  il  est  si  difficile  de  verser 
dans  la  chaise  de  poste  doni  je  me  sers, 
qu'on  sera  force  de  convenir  qu'il  faut 
e  tre  malheureux  au  dernier  point, —  aussi 
inalheureux  que  je  le  suis,  pour  courir 
un  semblable  danger.  Je  me  trouvai  é- 
tendu  par  terre,  complètement  verse  et 
renversé,  et  cela  si  vite,  si  inopinément, 
que  j'aurais  été  tenie  de  révoquer  en 
doule  mon  malheur ,  si  un  tintement 
dans  la  téte  et  une  violente  douleur  à 
Pepatile  gauche  ne  m'en  avajent  trop 
évidemment  prouvé  l'authenticité. 

Ce  fut  encore  un  mauvais  tour  de  ma 
moltié,  —  Effrayée  par  la  voix  d?un  pauvre 
qui  demanda  tout  à  coup  Paninone  à  ina 
porte,  et  par  les  aboiements  de  Rosine, 
elle  fit  toivrner  brusquement  mon  iauteiùl, 
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avant  que  mon  ame  eùt  le  temps  de  l'a- 
vertir  qu'il  manquait  une  brique  derrière; 
l'impulsion  fut  >si  violente,  que  ina  cliaise 
de  poste  se  trouva  absoluinent  hors  de  son 
centre  de  gravite  ,  et  se  renversa  sur  moi. 

Voici ,  je  l'avoue,  une  des  occasions  où 
j'ai  eu  le  plus  a  me  plaindre  de  mon 
ame  ;  car  au  lieu  d'ètre  facliée  de  l'ab- 
sence  qu'elle  venait  de  fa  ire  ,  et  de  tan- 
cer  sa  compagne  sur  sa  précipitation  , 
elle  s'oublia  au  point  de  partager  le  res- 
sentiinent  le  plus  animai ,  et  de  maltrai- 
ter  de  parole  s  ce  pauvre  innocent.  — • 
Fainéant!  allez  travailler ,  lui  dit-elle 
(  apostroplie  exécrable,  inventée  par  l'a- 
vare et  ci  nelle  ricbesse  )!  Monsieur ,  dit- 
il  alors  pour  in'  a  tt  end  t'ir,  je  suis  de  Cham- 
béry.  —  Taut  pis  pour  vous.  —  Je  suis 
Jacques;  e' est  moi  cjue  vous  avez  vu  à 
la  campagne  ;  e  est  moi  qui  menais  les 
moutons  aux  c/iamps. — Que  venez-vous 
faire  ici!  — Mon  ame  commencait  a  se 
repentir  de  la  brataiilé  de  mes  premières 
paroles. —  Je  icrois  méme  qu'elle  s'en  é- 
tait  repenlie  un  instarti  avant  de  les  lais- 
ser  échapper.  C'e^t  ainsi  que  lorsqu'on 
rencontre  iuopinemeut  dans  sa  course  un 
fosse  ou  un  boorbìér,  on  le  voit,  mais 
on  n'a  plus  le  temps  de  i'éviter. 
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Rosine  acheva  de  me  ramener  au  boia 
sens  et  au  repentir:  elle  avait  reconnu 
Jacques  ,  qui  avait  souvent  partagé  son 
pain  avec  elle  ,  et  lui  témoignait,  par  ses 
caresses  ,  son  souvenir  et  sa  reconnais- 
sance. 

Pendant  ce  temps,  Joannetti  a}?ant  ras- 
semblé  les  restes  de  mon  dìner,  qui  é- 
taient  destinés  pour  le  sien?  les  donna 
sans  hésiter  a  Jacques* 

Pauvre  Joannetti  ! 

C'est  ainsi  ,  que  dans  mon  voyage  ,  je 
vais  prenant  des  lecons  de  plnlosophie  et 
d'humanité  de  mon  domestique  et  de 
mon  chien. 


CHAPITRE  XXìX. 


Àvaptt  d'aller  plus  loin  ,  je  veux  dé- 
truire  un  doute  qui  poiurait  s'étre  intro- 
duit  dans  l'esprit  de  mes  lecieurs. 

Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  au  mon- 
de ,  qu'on  me  soupcomiàt  d'ayoir  entr.e. 
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pris  ce  voyage  uniquement  pour  ne  savoir 
que  faire,  et  force  ,  en  quelque  manière  , 
par  les  circonstances  :  j'assure  ici ,  et  jure 
par  tout  ce  qui  m'est  clier  3  que  j'avais 
le  dessein  de  l'entreprendre  long-temps 
avant  l'évènejnent  qui  m'a  fait  perdre  ma 
liberté  pendant  quarante-deux  jours.  Cette 
retraite  forcée  ne  fut  qu'une  occasion  de 
me  mettre  en  route  plus  tòt. 

Je  sais  que  la  protestation  gratuite  que 
je  fais  ici  paraitra  suspecte  à  cerlaines 
personnes  ;  —  mais  je  sais  aussi  que  les 
gens  soupconneux  ne  liront  pas  ce  livre  -, 
—  ils  ont  assez  d'occupation  chez  eux  et 
chez  leurs  amis ,  ils  ont  bien  d'autres 
affair es  ,  —  et  les  bonnes  gens  me  croi- 
ront. 

Je  conviens  cependant  que  j'aurais  pré- 
féré  m'occuper  de  ce  voyage  dans  un 
autre  temps ,  et  que  j'aurais  choisi ,  pour 
Pexécuter  ,  le  carème  plutót  que  le  car- 
naval  ;  toutefois  des  réflexions  philosophi- 
ques ,  qui  me  sont  venues  du  ciel ,  m'ont 
beaucoup  aidé  a  supporter  la  privation 
des  plaisirs  que  Turin  présente  en  foule 
dans  ces  moments  de  bruit  et  d'agitation. 
—  Il  est  très-sur  ,  me  disais-je  ,  que  les 
murs  de  ma  chambre  ne  sont  pas  aussi 
magnifiquement  décorés ,  q^ue  ceux  d'une 
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«alle  de  bai  :  le  silence  de  ma  cabine  ne 
vaut  pas  Fagréable  bruii  de  la  musique 
et  de  la  danse  \  mais  parmi  les  brillants 
personnages  qu'on  rencontr'e  dans  ces 
fètes,  il  en  est  certainement  de  plus  en- 
nuyés  que  moi. 

Et  pourquoi  m'attactierais-je  à  consi- 
dérer  ceux  qui  sont  dans  une  situation 
plus  agréable  ,  tandis  que  le  monde  four- 
mille  de  gens  plus  malheureux  que  je  ne 
le  suis  dans  la  mienne?  —  Au  lieu  de  me 
transporter  par  l'imagination  dans  ce  su- 
perbe casin ,  où  tant  de  beautés  sont  é- 
clipsées  par  la  jeune  Eugénie  ,  pour  me 
trouver  heureux  ,  je  n'ai  qu'à  m'arréter 
un  instant  le  long  des  rues  qui  y  condili- 
sent.  —  Un  tas  d'infortunés  ,  coucbés  à 
demi  nus  sous  les  portiques  de  ces  ap- 
partements    somptueux  ,     semblent    près 

d'expirer  de  froid  et  de    misere. Quel 

spectacle  !  Je  voudrais  que  cette  page  de 
mon  livre  fùt  connue  de  tout  l'univers- 
je  voudrais  qu'on  sùt  que  dans  cette  ville' 
où  tout  respire  l'opulence  ,  pendant  les 
nuits  les  plus  froides  de  l'hiver,  une  foule 
de  malheureux  dorment  à  découvert  la 
téte  appuyée  sur  une  borne  ou  sur  le 
seuil  d'un  palais. 

lei ,    c'est  un  groupe    d'enfants    serrés 
Maistr.  v.  i.  5 


les  uns  contre  les  autres  pour  ne  pas 
mourir  de  froid.  —  La,  c'est  une  femaie 
tremblante  et  sans  voix  pour  se  plaindre. 
—  Les  passants  vont  et  viennent ,  sans 
è  tre  émus  d'un  spectacle  auquel  ils  sorit 
accouturoés,  — Le  hruit  des  carrosses,  la 
voix  de  l'intenipérance  ,  les  sons  ravis- 
*smts  de  la  musique  ,  se  mèlent  quelque- 
fois  aux  crìs  de  ees  malheureux  ,  et  for- 
me ut  une  horrible  dissonante. 


CHAPITRE  XXX. 


Celli  qui  se  presserai*  de  juger  utk 
ville  d'après  le  chapitre  précédent  se 
cromperait  fort.  l'ai  parie  des  pauvres 
qu'on  y  trouve,  de  leurs  cris  pitoyables. 
et  de  l'indifférence  de  certaines  personnes 
a  leur  égard  ;  mais  je  n?ai  rien  dit  de 
la  fonie  d'hommes  charitables  qui  dor- 
ment  pendant  que  les  autres  s'amusent  , 
qui  se  lèvent  a  la  pointe  du  jour  ,  et  vont 
secourìr  rinfortime  sans  témoins  et    |aó& 
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osteutation.  —  Non  ,  je  ne  passerai  pomt 
cela  sous  silence  :  —  je  veux  lécnre  sur 
le  revers  de  la  page  que  tout  l'univers 
doit  lire, 

Àprès  avoir  aìnsi  partagé  leur  fortune 
avec  leurs  frères  ?  après  avoìr  verse  le 
baume  dans  ces  cceurs  froissés  par  la 
douleur,  il.s  vont  dans  les  églises ,  tandis 
que  le  vice  iatìgué  dort  sur  l'edredon  , 
offrir  a  Dieu  leurs  prières  ,  et  le  remer- 
cier  de  ses  bienfaits  ;  la  lumière  de  la 
lampe  solitaire  combat  encore  dans  le 
tempie  celle  du  jour  naissant ,  et  déjà  ils 
soni  prosternés  aux  pieds  cles  atitels  ;  — 
et  TEterneì ,  irrite  de  la  dureté  et  de  l'a- 
vance des  hommeSj  retient  sa  ibudre  prete 
a  Trapper. 


CHAPITRE    XXXI, 


.Tai  voulu  dire  quelque  chose  de  ces 
malheureux  dans  mon  voyage  ,  parce  que 
1  idée  de  leur  misere  est  souvent  venne 
me    distrane    en    che  min.    Quelquefois 
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frappé  de  la  difìérence  de  leur  siluation 
vi  de  ]a  mietine  ,  j'arrétais  tout  a  coup 
ina  berline,  et  ma  chambre  me  parais- 
sait  prodigieusement  embellie.  Quel  luxe 
inutile  !  Six  chaises  !  deux  tables  !  un  bu- 
reau! un  miroir!  quelle  ostentation  !  Mon 
iit  sur- tout  ;  mon  lit  couleur  de  rose  et 
folanc  ;  et  mes  deux  matelas ,  me  sem- 
I>Iaientdéfier  lamagnificence  et  la  molìesse 
des  monarques  de  l'Asie.  —  Ces  réflexiòns 
me  rendaient  indifférents  les  plaisirs  qu'on 
an'avaii  défendus.  Et  de  réflexions  en  ré- 
flexions ,  mon  accès  de  philosopbie  deve- 
rai t  tei  5  que  j'aurais  vu  un  bai  dans  la 
chambre  voisine  5  que  j'aurais  entendu  le 
son  des  violons  et  des  clarinettes  sans 
remuer  de  ma  place; — j'aurais  entendu 
de  mes  deux  oreilles  la  voix  mélodieuse 
de  Marchesini,  ceti  e  voix  qui  m'a  si  sou- 
vent  mis  hors  de  moi-ménie.< — oui^  je 
l'aurais  enlendue  sans  m'ébranler  :  —  bien 
plus,  j'aurais  regardé  ,  sans  la  moindre 
éinotion ,  la  plus  belle  fcmme  de  Turin  , 
Eugénie  elle-méme ,  parce  de  la  téte  aux 
pieds  par  les  mains  de  MUc  Rapous  *.  — - 
Gela  n'est  cependant  pas  bien  sur. 

*  Fameuse  marcfoande  de  modes  à  l'epoque  du 
Vofagc  autour  de  ma  Chambre  ,  il  y  a  environ 
trenle-trois  ans. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Mais  ,  permettez-moi  de  vous  le  de- 
mander  ,  messieurs  j  vous  amusez-vous 
autant  qu'autreibis  au  bai  et  a  la  come- 
die  ? — .  Pour  moi  ,  je  vous  l'avoue,  de- 
puis  quelque  temps  toutes  les  assemblée* 
nombreuses  m'inspirent  une  certame  ter- 
reur.  —  J'y  suis  assalili  par  un  songe  si- 
nistre. —  En  vain  je  fais  mes  efforts  pour 
le  chasser  ?  il  revient  toujours  comme 
celui  d'Athalie,  —  C'est  peut-étre  parco 
que  Paine  inondée  aujourd'hui  d'idées 
noires  et  de  tableaux  déchirants  ,  trouve 
partout  des  sujets  de  tristesse, —  cornine 
un  estomac  vicié  convertii  en  poison  les 
aliments  les  plus  sains.  — .  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  mon  songe  :  —  Lorsque  je  suis 
dans  une  de  ces  fétes,  au  milieu  de  cette 
foule  d'hommes  aimables  et  caressants  , 
qui  dansent,  qui  chantent , —  qui  pleu- 
rent  aux  tragédies,  qui  n'expriment  que 
la  joie  ,  la  franchise  et  la  cordialite ,  je 
me  dis  :  — .  Si  dans  cette  assemblée  polie 
ì\  entrait  tout  à  coup  un  ours  blanc  ?  un 
piiilosophe  ,  un  tigre  ,  ou  quelqu'autre 
animai  de  cette  espèce  ,  et  que  montani 
a  l'orchestre  ,  il  s'écriàt  d;une  yoìx  for- 
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cenée:- — «  Malheureux  humainsì  écoutes 
la  vérité  qui  vous  parie  par  ma  bouche  , 
vous  ètes  opprimés  ,  tyrannisés;  vous  étes 
malheureux  ;  vous  vous  ennuyez.  —  Sor- 
tez  de  cette  léthargie  ! 

«  Vous  ,  musiciens  ,  commencez  par  fari- 
sei- ces  instruments  sur  vos  tétes  ;  que 
diacuiì  s'arme  d'un  poignard  :  ne  pensez 
plus  désormais  aux  délassements  ni  aux 
iètes;  montez  aux  loges,  égorgez  tout  le 
monde  ;  que  les  femmes  trempent  aussi 
leurs  inains  timides  dans  le  sang  ! 

«  Sortez?  vous  étes  libres ,  arrachez  vo- 
tre  roi  de  son  tròne  et  votre  Dieu  de  son 
sanctuaire!  » 

—  Eh  bien!  ce  que  le  tigre  a  dit,  coni- 
bien  de  ees  hommes  charmants  Pexécu- 
teront?  —  Combien  peut-étre  y  pensaient 
avant  qu'il  entràt?  Qui  le  sait? — Est-ce 
qu'onne  dansait  pas  à  Paris  ily  acinqans*? 
Joannetti,  fermez  les  portes  et  les  fe- 
nètres.  —  Je  ne  veux  plus  voir  la  lumière; 
qu'aucim  liomme  n'entre  dans  ma  cham- 
bre ;  - —  mettez  mon  sabre  à  la  portée  de 
ma  main  ?  —  sortez  vous-méme  et  ne  re- 
paraissez  plus  devant  moi  ! 

*  On  vcit  que  ce  chapitre  flit  écrit  en  1794  5  il 

est  aisé  de  s'apcrcevoir ,   en  lisaut  cet  ouvrage, 
qu'i!   Bai  laissé  et  reprìs. 


3P 

CHAPITRE  XXXIIL 


Non  ,  non  ,  reste  ,  Joannetti  ;  reste  ? 
pauvre  garcon  ;  —  et  toi  aussi ,  ma  Ro- 
sine, toi  qui  devines  mes  peines  et  qui 
les  adoucis  par  tes  careSses  ;  viens ,  ma 
Rosine;  viens.  —  V  consonile  et  séjour. 


CHAPITRE  XXXIV. 


La  chute  de  ma  chaise  de  poste  a  rendi? 
le  service  au  lecteur  de  raccourcir  mon 
voyage  d'une  bornie  douzaine  de  chapi- 
tres ,  parce  qu'en  me  relevant  je  me  trou- 
vai  vis- à- vis  et  tout  près  de  mon  bureau  , 
et  que  je  ne  fus  plus  a  temps  de  fai  re 
des  réflexions  sur  le  nombre  d'estampes 
et  de  tableaux  que  j'avais  encore  à  par- 
courir  }  et  qui  auraient  pu  allonger  mes 
excursions  sur  la  peinture. 

En  laissant  donc  sur  la  droite  les  por- 
traits  de  Raphael  et  de  sa  maitresse ,  le 
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•  chevalier  d'Assas  et  la  bergère  des  Àlpes, 
et  longeant  sur  la  gauche  du  coté  de  la 
fenètre  ,  ori  découvre  moti  bureau:  c'est 
le  premier  objet  et  le  plus  apparent  qui 
«e  présente  aux  regards  du  voyageur ,  ea 
«uivant  la  route  que  je  viens  d'indiquer. 

Il  est  surmonté  de  quelques  tablettes 
servant  de  bibliothèque -, — -le  tout  est<:ou~ 
ronué  par  lui  buste  qui  termine  la  pi- 
ramide ,  et  c'est  l'objet  qui  contribue  le 
plus  à  rembellissement  du  pays. 

En  tirant  le  premier  tiroir  à  droite , 
on  trouve  une  écritoire  ,  du  papier  de 
toute  espèce ,  des  plumes  toutes  taillées  , 
de  la  ciré  à  cacheter.  — -  Tout  cela  dou- 
nerait  l'envie  d'écrire  à  Tetre  le  plus  in- 
dolent. —  Je  suis  sur,  ma  chère  Jenny, 
que  si  tu  venais  a  ouvrir  ce  tiroir  par 
hasard  9  tu  répondrais  a  la  lettre  que  je 
t'écrivis  l'an  passe.  —  Dans  le  tiroir  cor- 
respondant  gisent  confusément  entassés 
les  matériaux  de  Thistoire  attendrissante 
de  la  prisonnière  de  Pignerol,  que  vous 
lirez  bientót,  mes  chers  amis  *. 

Entre  ces  deux  tiroirs  est  un  enfonce- 

*  L?auteur  n'a  pas  terni  parole  ,  et  si  cjuelque 
chosj  a  pani  sous  ce  titre  ,  Taoteur  du  Voyage 
autour  de  ma  Chambre  déelare  qu'il  n?y  elitre 
pour  neu, 


ment  où  je  jette  Ies  lettres  à  mesure  que 
je  les  recois  ;  on  trouve  là  toutes  celles 
que  j'ai  recues  depuis  dix  ans  ,  les  plus 
anciennes  sont  rangées,  selon  leurs  dates , 
en  plusieurs  paquets  ;  les  nouvelles  sont 
péle-mèle:  il  in'eii  reste  plusieurs  qui  da- 
teli t  de  ma  première  jeunesse. 

Quel  plaisir  de  revoir  dans  ces  lettres 
les  situations  intéressantes  de  nos  jeunes 
années,  d'étre  transporté  de  nouveau  dans 
ces  temps  heureux  que  nous  ne  reverrons 
plus  ! 

Ali  !  cornine  mon  coeur  est  plein ,  comme 
il  jouit  tristement ,  lorsque  mes  yeux  par- 
courent  les  lignes  tracées  par  un  étre  qui 
n'existe  plus  !  Voila  ses  caractères  ,  e' est 
son  coeur  qui  conduisait  sa  main ,  c'est  à 
moi  qu'il  écrivait  cette  lettre ,  et  cette 
lettre  est  tout  ce  qui  ine  reste  de  lui  ! 

Lorsque  je  porte  la  main  dans  ce  ré- 
duit ,  il  est  rare  que  je  ni'en  tire  de  toute 
la  journée.  C'est  ainsi  que  le  vojageur 
traverse  rapidement  quelques  provinces 
d'Italie  ,  en  faisant  a  la  hàte  quelques 
observations  superficielles  >  pour  se  fixer  à 
Rome  pendant  des  mois  entiers. . —  C'est  la 
veine  la  plus  riche  de  la  mine  que  j'ex- 
ploite  :  quel  cliangement  dans  mes  idées  et 
dans  mes  sentiments!  quelle  différencadans 
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ììies  ainis  !  lorsque  je  les  examine  alors 
et  aujourd'hui ,  je  les  vois  mortellement 
agités  pour  des  projets  qui  ne  les  touchent 
plus  maintenant.  Nous  regardions  comme 
un  grand  malheur  un  évènement ,  mais 
la  fin  de  la  lettre  manque,  et  l'évènement 
est  complètement  oublié  ;  je  ne  puis  sa- 
voir  de  quoi  il  était  question. —  Mille 
préjugés  nous  assiégeaient  -,  le  monde  et 
les  hommes  nous  étaient  totalement  in- 
connus  ;  mais  aussi  quel  chaleur  dans 
notre  commerce  !  quelle  liaison  intime  , 
quelle  confiance  sans  bornes  ! 

Nous  étions  heureux  par  nos  erreurs. 
—  Et  maintenant  :  —  ah  !  ce  n'est  plus 
cela  ;  il  nous  a  fallii  lire  ,  comme  les 
autres  ?  dans  le  cceur  humain  ; — et  la 
vérité ,  tombant  au  milieu  de  nous  comme 
une  bombe  ,  a  détruit  pour  toujours  le 
palais  enchanté   de  l'illusion. 
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CHAPITRE   XXXV. 


Il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  faire  un 
chapitre  sur  cette  rose  sèdie  que  voilà  , 
si  le  sujet  en  valait  la  peine  :  c?est  une 
fleur  du  carnaval  de  Pannée  dernière  ; 
j'allai  moi-mème  la  cueillir  dans  les  serres 
du  Valentin ,  et  le  soir5  une  heure  avant  le 
bai,  plein  d'espérance  et  dans  une  agréa- 
ble  émotion  ,  j'aìlai  la  présenter  à  Mme  de 
HaucasteL  Elle  la  prit ,  —  la  posa  sur  sa 
toilette  9  sans  la  regarder  et  sans  me  re- 
garder  moi-méme.  —  Mais  comment  au- 
rait-elle  fait  attention  a  moi  ,  elle  était 
occupée  à  se  regarder  elle  méme!  Debout 
devant  un  grand  miroir ,  toute  coiffée  , 
elle  mettait  la  dernière  main  a  sa  parure  ; 
elle  était  si  fort  préoccupée  ?  son  attention 
était  si  totalement  absorbée  par  des  ru- 
bans  ,  des  gazes  et  des  pompons  de  toute 
espèce  amoncelés  devant  elle ,  que  je  n'ob- 
tins  pas  iti  è  me  un  regard  .  un  signe.  ■ — 
Je  me  résignai  :  je  tenais  humblement  des 
épingles  toutes  prétes  ,  arrangées  dans  ma 
main  ;  mais  son  carreau  se  trouvant  plus 
à  sa  portée  ?  elle  les  prenait  a  son  car- 
reau 3  —  et  si  j'avancais  la  main  3  elle  les 
prenait  de  ma  main  —  indifféremment  7  — 
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et,  pour  les  préndre,  elle  tàtonnait,  sans 
òter  les  yeux  de  son  miroir  ,  de  crainte 
de  se  perdre   de  vue. 

Je  tins  quelque  temps  un  second  mi- 
roir demère  elle  ,  pour  lui  fair>e  mieux 
juger  de  sa  parure  -,  et  sa  physionomie  se 
répétant  d'un  miroir  a  l'autre,  je  vis  alors 
une  perspective  de  coquettes  5  dont  au- 
eune  ne  faisait  aitention  à  moi.  Enfin , 
Pavouerai-je  ,  nous  faisions  ,  ma  rose  et 
moi ,  une  fort  triste  figure. 

Je  finis  par  perdre  patience ,  et  ,  ne 
pouvant  plus  resister  au  dépit  qui  me  dé- 
vorait,  je  posai  le  miroir  que  je  tenais  a 
la  main,  et  je  sortis  d'un  air  de  colere, 
sans  prendre  congé. 

Vous  eri  allez-vous  ?  me  ditelle  en  se 
tournant  de  coté  pour  voir  sa  taille  de 
profil.  — .  Je  ne  répondis  rien  -,  mais  j'é- 
coutai  quelque  temps  à  la  porte  ,  pour 
savoir  l'effet  qu'allait  produire  ma  brusque 
sortie. — Ne  voyez-vous  pus ,  disait-elle, 
a  sa  femme  de  chambre,  après  un  in- 
stant  de  silenee  ,  ne  <voyez-vous  pas  que 
ce  caraco  est  beaucoup  trop  large  pour 
ma  taille  ,  sur-touten  basket  qiCil y  fauL 
/aire  une  baste  *  avec  des  épìngles  ? 

*  Terme  national  employé  en  badinaufc  pour 
r«mpli\ 
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Comment  et  pourquoircette  rose  sèdie 
se  trou ve  là  sur  une  tablette  de  mon  bu- 
reau ,  c'est  ce  que  je  ne  dirai  certame- 
ment  pas  ,  parce  que  j'ai  déclaré  qu'ime 
rose  sedie  ne  méritait  pas  un  chapitre. 

Remarquez  bien ,  mesdames,  que  je 
ne  fais  aucune  réflexion  sur  l'aventure 
de  la  rose  sèdie.  Je  ne  dis  point  que  Mrae 
de  Hautcastel  ail  bien  ou  mal  fait  de  me 
préférer  sa  parure ,  ni  que  j'eusse  le  droit 
d'ètre  recu    autrement. 

Je  me  garde  encore  avec  plus  de  soin 
d'en  tirer  des  conséquences  générales  sur 
la  réalité  ,  la  force  et  la  durée  de  Paf- 
fection  des  dames  pour  leurs  amis.  —  Je 
me  contente  de  jeter  ce  chapitre  (puisque 
c'en  est  un  ) ,  de  le  jeter  ,  dis-je  ?  dans 
le  monde  avec  le  reste  du  voyage  ,  sans 
l'adresser  à  personne,  et  sans  Se  recom- 
mander  a  personne. 

Je  n'ajouterai  qu'un  conseil  pour  vous , 
messieurs  ;  c'est  de  vous  mettre  bien  dans 
l'esprit  qu'un  jour  de  bai  votre  maitresse 
n'est  plus  a  vous. 

Àu  moment  où  la  parure  commence  , 
l'amant  n'est  plus  qu'un  mari,  et  le  bai 
seul  devient  l'amant. 

Tout  le  monde  sait  de  reste  ce  que 
gagne  un   mari  à  vouloir  se  faire    aitucr 
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par  force  ;  prenez  donc  votre  mal  en  pa- 
tience  et  en  riant. 

Et  ne  vous  faites  pas  illusi  ori  ,  mon- 
sieur:  si  Fon  vous  voit  venir  avec  plaisir 
au  bai  3  ce  n'est  point  en  votre  qua  lite 
d'amant ,  car  vous  étes  un  mari;  c'est 
parce  que  vous  faites  partie  du  bai ,  et  que 
vous  étes  par  conséquent ,  une  f r action 
de  sa  noavelle  conquète  ,  vous  étes  une 
decimale  d'amant:  ou  bien  peut-étre,  c'est 
parce  que  vous  dansez  bien  ?  et  que  vous 
la  ferez  briller  :  enfia  ,  ce  qu'iì  peut  y 
avoir  de  plus  flalteur  pour  vous,  dans 
le  bon  accueiì  qu'elle  vous  fait,  c'est 
qu'elle  espère  qu'en  déclarant  pour  son 
amant  un  ho  mine  de  mérite  cornine  vous  y 
elle  excitera  la  jalousie  de  ses  compagnes; 
sans  cette  considération  5  elle  ne  vous  re- 
garderait  seulement  pas. 

Voilà  donc  qui  est  entendu;  il  faudra 
vous  résigner ,  et  attendre  que  votre  iòle 
de  mari  soit  passe.  —  J'en  connais  plus 
d'un  qui  voudraient  en  ètre  quitte s  a  si 
bon  marcbé. 
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CHAF1TRE  XXXVL 


J'ai  promis  un  dialogue  entre  moti  ame 
et  Yautre  ;  mais  il  est  certains  chapitres 
qui  m'écbappent ,  oa  pluiòt  il  eh  est 
d'autres  qui  coment  de  ma  piume  ,  cornine 
malgré  moi ,  et  qui  déroutent  mes  prò- 
jets  ;  de  ce  nombre  est  ceìui  de  ma  bi- 
bliothèque  ,  que  je  ferai  le  plus  court  pos- 
sible.  —  Les  quaranle-deux  jours  vont 
finir  ;  et  un  espace  de  tenips  égal  ne 
suffirait  pas  pour  achever  la  description 
du  riche  pays  où  je  voyage  si  agréable- 
ment. 

Ma  bibliothèque  donc  est  composée  de 
romans,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  —  oui , 
de  romans  et  de  quelques  poètes  choisis. 

Gomme  si  je  n'avais  pas  assez  de  mes 
niaux  «,  je  partage  e  licore  volontairement 
ceux  de  mille  personnages  imaginaires  , 
et  je  les  sens  aussi  vivement  que  ies  miens  ; 
que  de  larmes  n'ai-je  pas  versées  pour 
cette  maiheureuse  Clarisse  et  pour  la» 
mant  de  Charlotte  ! 

Mais  sì  je  cberche  ainsi  de  feintes  ai- 
flictions,  je  trouve  en  revanche,  dans  ce 
monde  imaginaire  ,  la  vertu  ,  la  bonte  , 
le  désintéressement,  que  je  n'ai  pas  eri- 


84 

core  trouvés  réunis  dans  le  monde  réel 
où  j'existe. —  J'y  trouve  une  femme  corn- 
ine je  la  désire  ,  sans  humeur ,  sans  lé- 
gèreté  ,  sans  détour  ;  je  ne  dis  rien  de 
la  beauté*  ,  on  peut  s'en  fier  a  inon  ima- 
gination-,  je  la  fais  si  belle  qu'il  n'y  ait 
rien  à  redire:  ensuite,  fermant  le  livre, 
qui  ne  répond  plus  a  rnes  idées  ,  je  la 
prends  par  la  ma  in  ,  et  nous  parcourons 
ensemble  un  pays  mille  fois  plus  dèli— 
cieux  que  celui  d'Eden.  Quel  peintre  pour- 
rait  représenter  le  paysage  enchanté  où  j'ai 
place  la  divinile  de  mon  coeur  ?  et  quel 
poète  pourra  jamais  décrire  les  sensations 
vives  et  variees  que  j'éprouve  dans  ces 
régions  enchantées  ? 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  maudit  ce 
Cleveland  ?  qui  s'embarque  à  tout  instant 
dans  de  nouveaux  malheurs  qu'il  pour- 
rait  éviter! — Je  ne  puis  souff'rir  ce  livre 
et  cet  enebaìnement  de  calamités  ;  mais 
si  je  Pouvre  par  distraction  ,  il  faut  que 
je  le  dévore  jusqu'à  la  fin. 

Comment  laisser  ce  pauvre  homme  cliez 
les  Abaquls?  que  deviendrait-il  avec  ces 
sauvages  ?  J'ose  encore  moins  Pabandon- 
ner  dans  Pexcursion  qu'il  fait  pour  sortir 
de  sa  captivité. 

Enfici,  j'entre   tellement  dans  ses  pei- 
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nes ,  je  m'intéresse  si  fort  a  lui  et  a  sa 
famille  infortunée  ,  que  l'apparition  inat- 
tendue  des  féroces  Ruintons  me  fait  dresser 
les  cheveux  :  une  sueur  froide  me  couvre 
lorsque  je  lis  ce  passage,  et  ma  frayeur 
est  aussi  vive ,  aussi  réelle  que  si  je  de- 
vais  étre  roti  moi-méme  ?  et  mangé  par 
cette  canaille. 

Lorsque  j'aì  assez  pleure  et  fait  l'a- 
mour ,  je  cherche  quelque  poète  ?  et  je 
pars  de  nouveau  pour  un    autre  monde. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Depuis  l'expédition  des  Argonautes  jus- 
qu'à  l'assemblée  des  notables  -,  depuis  le 
fin  fond  des  enfers  jusqu'à  la  dernière 
étoile  fìxe  au  delà  de  la  voie  lactée?  jus- 
qu'aux  confins  de  l'univers ,  jusquaux 
portes  du  chaos  ?  voilà  le  vaste  champ 
où  je  me  promène  en  long  et  eri  large, 
et  tout  à  loisir  *  car  le  temps  ne  me  man- 
que  pas  plus  que  i'espace.  C'cst  là  qtóe 

Maistr.  v.  t.  è 
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je    transporte    mon  exìstence  ,  a  la  suite 
d 'Home re  ,  de  Milton,  de  Virgile ,  d'Os- 
sian ,   etc. 

Tous  ies  évènements  qui  ont  eu  lieu 
entre  ces  deux  époques  ,  tous  3es  pays  , 
tous  les  mondes  et  tous  les  ètres  qui  dnt 
existé  entre  ces  deux  termes  ,  tout  cela 
est  à  moi  ,  tout  ceìa  m'appai  tient  aussi 
bien  ,  aussi  légitimeinent  que  les  vaisseaux 
qui  entraient  dans  le  Per  ce  appartenaient 
a  un  certain  Athénien. 

J'aime  sur- tout  les  poetes  qui  me  trans- 
porteut  dans  la  plus  haute  antiquate  r  la 
mort  de  l'ambitieux  Àgamemnon  ,  les  fu- 
reurs  d'Oreste,  et  tonte  Fhistoire  tragi- 
que  de  la  famille  cìes  Atrées  ,  persécutée 
par  le  ciel  ,  m'inspirent  une  terreur  que 
les  évènements  modernes  ne  sauraient 
fair  e  naitre  en  moi. 

Voilà  l'urne  fatale  qui  contient  les  cen- 
dres  d'Oreste.  Qui  ne  fremir ait  à  cet  as- 
pect?  Electre!  iiialiieureuse  soeur,  apaise- 
toi ,  c'est  Oreste  lui-méme  qui  apporte 
l'urne ,  et  ces  cendres  sont  celles  de  ses 
ennemis  ! 

On  ne  retrouve  plus  inaintenant  de  ri- 
vages  semblables  à  ceux  du  Xante  ou  du 
Scamandre ;  —  on  ne  volt  plus  de  plaines 
cornine  ceìles  de  YHespérie  ou  de  YAr- 
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cache.  Où  soni  aujourd'hui  les  ìles  de 
Lemnos  et  de  Crete?  où  est  le  fameux 
labyrinthe  ?  où  est  le  rocher  qi\  Ariane 
délaissée  arrosait  de  ses  lannes? — On 
ne  voit  plus  de  Thésées ,  encore  moìns 
à! Hercules;  les  homines  ,  et  mème  les 
héros  d'aujourd'hui  sont  des  pygmées. 

Lorsque  je  veux  me  donner  ensuite 
une  scène  d'enthousìasme  5  et  jouli:  de 
toutes  les  forces  de  mon  imagination  ,  je 
m'attache  hardiment  aux  plis  de  la  robe 
flottante  du  sublime  aveugìe  d'Albion,  au 
moment  où  il  s'élance  dans  le  eie!  ,  et 
qu'il  ose  approcher  du  tròne  de  PEternel. 
— .  Quelle  muse  a  pu  le  soutenir  à  cette 
hauteur,  où  nul  homme  avant  lui  n'avait 
osé  porter  ses  regards?  —  De  t'cblouissant 
parvis  celeste  que  l'avare  Mammon  ve- 
gardait  avec  des  yeux  d'envie  ,  je  passe 
avec  horreur  dans  les  vastes  cavernes  du 
séjour  de  Satan  ;  — j'assiste  au  conseil  in- 
fernal  ;  je  me  mele  a  la  foule  des  esprits 
rebelles,  et  j'écoute  leurs  discours. 

Mais  il  faut  que  j'avoue  ici  une  fai- 
blesse  que  je  me  suis  souvent  reprochée. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  prendre  un 
certain  intérét  a  ce  pauvre  Satan  (  je  parie 
du  Satan  de  Milton  )  depuis  qu'il  est  ainsi 
precipite  du  del.  Tout  en  blàmant  Topi- 
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niàtreté  de  l'esprit  rebelle,  j'avoue  que 
la  fermeté  qu'il  montre  dans  Pexcès  du 
malheur,  et  la  grandeur  de  son  courage, 
me  forcent  à  l'admiration  malgré  moi  ;  — 
quoique  je  n'ignore  pas  les  malheurs  dé- 
rivés  de  la  funeste  entreprise  qui  le  con- 
duisit  à  forcer  les  portes  des  enfers  pour 
venir  troubler  le  ménage  de  nos  premiers 
parents,  je  ne  puis,  quoi  que  je  fasse , 
souhaiter  un  moment  de  le  voir  perir  en 
chemin,  dans  la  confusion  du  chaos.  Je 
crois  méme  que  je  Taiderais  volontiers 
sans  la  honte  qui  me  retient.  Je  suis  tous 
ses  mouvements ,  et  je  trouve  autant  de 
plaisir  a  voyager  avec  lui  que  si  j'étais 
cn  bonne  compagnie.  J'ai  beau  réfléchir 
qu'après  tout  c'est  un  diable,  qu'il  est  en 
chemin  pour  perdre  le  genre  humain  , 
que  c'est  un  vrai  démocrate ,  non  de  ceux 
d'Àthènes,  mais  de  ceux  de  Paris-,  tout 
cela  ne  peut  me  guérir  de  ma  prévention. 

Quel  vaste  projet!  et  quelle  hardiesse 
dans  Pexécution  ! 

Lorsque  les  spacieuses  et  triples  portes 
des  enfers  s'ouvrirent  tout  à  coup  devant 
lui  a  deux  battants,  et  que  la  profonde 
fosse  du  néant  et  de  la  nuit  parut  a  ses 
pieds  dans  toute  son  horreur,-—  il  par- 
courut  d'un  celi  intrepide  le  sombre  eia- 
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pire  du  chaos;  et,  sans  hésiter ,  ouvrant 

ses  vasles  ailes,  qui  auraient  pu  couvrir 

une  armée  entière,  il  se  precipita    dans 

Tabìme. 

Je  le  donne  en  quatte  au  plus  hardi. 

—  Et  c'est ,  selon  moi,  un  des  beaux  ef- 

forts   de    l'imagination  ,    comme    un    des 

plus  beaux  voyages  qui  aient  jamais  été 

faits, —  après   le    voyage    autour   de  ma 

chambre. 


CHAPITRE  XXXVHI. 


Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  décrire 
la  millième  partie  des  évènements  singu- 
liers  qui  m'arrivent  lorsque  je  voyage  près 
de  ma  bibliothèque.  Les  voyages  de  Cook 
et  les  observalions  de  ses  compagnons  de 
voyage  ,  les  docteurs  Banks  et  Solander  , 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  mes  a- 
ventures  dans  ce  seul  district  :  aussi  je 
crois  que  j'y  passerais  ma  vie  dans  une 
espèce  de  ravissement ,  sans  le  buste  dont 
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j'ai  parie,  sur  lequel  mes  yeux  et  mes 
pensées  finissent  toujours  par  se  fixer , 
quelle  que  soit  la  situation  de  mon  ame; 
et  lorsqu'elle  est  trop  violemment  agitée, 
ou  qu'elle  s'abandonne  au  décourage- 
ment ,  je  n'ai  qu'à  regarder  ce  buste  pouf 
la  remettre  dans  son  assiette  naturelle  ; 
c'est  le  diapason  avee  lequel  j'accorde 
Fassembìage  variable  et  discord  de  sen- 
sations  et  de  perceptions  qui  forme  mon 
existence. 

Gomme  il  est  ressemblant  !  —  Voìlà 
bien  les  traits  que  la  nature  avait  donnés 
au  plus  vertueux  des  hommes.  Ah  !  si  le 
sculpteur  avait  pu  rendre  visibles  son  ame 
exceliente  ,  son  genie  et  son  caractère  ! 
—  Mais  qu'ai-je  entrepris  ?  Est- ce  donc 
ici  le  lieu  de  faire  son  éloge  ?  est-ce  aux 
hommes  qui  m'entourent  que  je  Padresse? 
Eh  !  que  leur    importe  ? 

Je  me  contente  de  me  prostender  de- 
vaut  ton  image  chérie,  ó  le  meilleur  des 
pères  !  Hélas!  cette  image  esì  tout  ce  qui 
me  reste  de  toi  et  de  ma  patrie  ;  tu  as 
quitte  la  terre  au  moment  où  le  crime 
allait  Penvahir  ;  et  tels  sont  les  maux 
dont  ii  nous  accable  ,  que  ta  famille  elle- 
mèiiie  est  contrainte  de  regarder  aujour- 
àhuì  ta  perte    cornine  un   bienfait.  Que 
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de  maux  t'eùt  fait  éprouver  une  plus 
loogue  vie  !  0  mon  pere  ;  le  sort  de  ta 
nombreuse  fa  mille  est-il  connu  de  toì 
dans  le  séjour  du  bonheur  ?  sais-tu  que, 
tes  enfants  sont  exilés  de  cette  patrie  que 
tu  as  servie  pendant  soixante  ans  avee 
tant  de  zèle  et  d'integrile  ?  sais-tu  quii 
ieur  est  défendu  de  visiter  ta  tombe  ?  — 
Mais  la  tirannie  n'a  pu  ìeur  enlever  la 
partie  ìa  plus  précieuse  de  ton  béritage, 
le  souvenir  de  tes  vertus  et  la  force  de 
tes  exemples  ;  au  milieu  du  torrent  cri- 
minel  qui  entraìnait  leur  patrie  et  ìeur 
fortune  dans  le  gouffre ,  ils  sont  clemeu- 
rés  inaltérablement  unis  sur  la  ligne  que 
tu  leur  avais  tracée  ;  et  lorsqu'ils  pour- 
ront  encore  se  prostender  sur  ta  cendre 
veneree  ,  elle  les  reconnaìtra  toujours. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


J'at  promls  un  dialogue  ,  je  tiens  pa- 
role. —  C'était  le  matin  a  l'aube  du  jourj 
les  rayons  du  soleil  doraient  à  la  fois  le 
somme!:  du  mont  Viso ,  et  celui  des  mon- 
tagnes  les  plus  élevées  de  l'ile  qui  est  à 
nos  antipodes  ;  et  déjà  elle  était  éveillée  . 
soie  que  soa  réveil  premature  fùt  l'eflet 
des  visions  nocturnes  qui  la  mettent  sou- 
vent  dans  une  agitation  aussi  fatigante 
qu'inutile  ;  soit  que  le  carnaval,  qui  tirait 
alors  vers  sa  fin ,  fùt  la  cause  occulte  de 
son  réveil,  ce  tenips  de  plaisir  et  de  folie 
ayant  une  influence  sur  la  machine  hu- 
luaine  corame  les  phases  de  la  lune  et  3a 
conjonction  de  certaines  planètes.  — •  Enfili 
elle  était  éveillée  et  très-éveillée  ,  lorsque 
mon  ame  se  débarrassa  elle-mème  des 
liens  du  sommeil. 

Depuis  long-temps  celle-ci  partageait 
confusément  les  sensations  de  Vautre  , 
mais  elle  était  encore  embarrassée  dans 
les  crépes  de  la  nuit  et  du  sommeil-,  et 
ces  crépes  lui  semblaient  transformés  en 
gazes,  en  linons  ,  en  toile  des  Indes. — 
Ma  pauvre  ame  était  donc  cornine  em- 
paquetée  dans  tout  cet  attirai!,  elle  dieu 
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du  sommeil,  ponr  la  retenir  plus  forte- 
ment  dans  son  empire,  ajoutait  à  ses 
liens  des  tresses  de  cheveux  blonds  en 
désordre,  des  noeuds  de  rubans,  des  col- 
liers  de  perles:  c'était  une  pitie  pour  qui 
l'aurait  vue  se  débattre  dans  ces  filets. 

L'agitation  de  la  plus  noble  partie  de 
moi-méme  se  communiquait  a  Pautre  ,  et 
celle-ci  à  son  tour  agissait  puissamment 
sur  mon  ame.  —  J'étais  parvenu  tout  en- 
tier  a  un  état  difficile  à  déerire ,  lors- 
qu'enfin  mon  ame  ,  soit  par  sagacité,  soit 
par  hasard,  trouva  la  manière  de  se  dé- 
livrer  des  gazes  qui  la  suffoquaient.  Je 
ne  sais  si  elle  rencontra  une  ouverture  , 
ou  si  elle  s'avisa  tout  simplement  de  les 
relever  ,  ce  qui  est  plus  naturel  :  le  fait 
est  qu'elle  trouva  l'issue  du  labyrinthe. 
Les  tresses  de  cheveux  en  désordre  étaient 
toujours  là;  mais  ce  n'était  plus  un  ob- 
stacle ,  c'était  plutòt  un  moyen  ;  mon  ame 
le  saisit ,  cornine  un  hotnme  qui  se  noie 
s'accroche  aux  herbes  durivage-,  mais  le 
collier  de  perles  se  rompit  dans  l'action, 
et  les  perles  se  défilant  roulèrent  sur  le 
sofà,  et  de  là  sur  le  parquet  de  Mme  de 
Hautcastel ;  car  mon  ame  ,  par  une  bi- 
zarrerie  dont  il  serait  difficile  de  rendre 
raison,  s'imaginait  étre  chez  cette  dame- 
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un  gros  bouquet  de  violettes  tomba  par 

frerrè,  e  ir  ino  n  ame,  s'éveiilant  alors  rentra 

:ì!e,  amenant  a    sa  stufe    la    raison 

réaiité.  Cornine    on    ì'iinagìne ,  elle 

xcouva  fortement  totit  ce  qui  s'était 

passe  en  son   absence;  et    c'est    iei   que 

commence  le   dialogue    qui    fait   le  sujet 

de  ce  chapitre. 

Jamais  mon  ame  n'avait  été  si  mal 
recue.  Les  veproches  qu'elle  savisa  de 
faire  dans  ce  moment  critique  aclievèrent 
de  brouiller  le  ménage  :  ce  lui  une  ré~ 
volte ,  une  insurrection  formelle. 

«  Ouoi  donc!  dit  mon  ame  ?  c'est  ainsi 
que,  pendant  mon  absence,  au  lieu  de 
sesKuer  vos  forces  par  un  sommeil  pai- 
sible.,  et  vous  rendre  par-la  plus  propre 
à  exéculer  mes  ordres,  vous  vous  avisez 
insoiemmcnt  (  le  terme  était  un  peti  fort  ) 
de  vous  Kvrer  a  des  transports  que  ma 
volonté  n?a  r>as  sanc.tionnés  ?  » 

Peu  accoutumée  à  ce  ton  de  hauteur, 
Vanire  \u\  repartit  en  colere: 

«  Il  vous  sied  bien ,  Madame  (  pour  é- 
loigner  de  la  discussion  toute  idée  de  fa- 
miliarité  ) ,  il  vous  sied  bien  de  vous  don- 
net*  des  airs  de  décence  et  de  vertu!  Eh  ! 
n'est-ce  pas  aux  écarts  de  votre  imagi- 
natioiì  et  a  vos  extravagantes    idées  que 
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je  cfois  tout  ce  qui  vous  déplait  en  moi  ? 

Pourquoi  n'étiez-vous  pas  là  ?  —  Pourquoi 
auriez-vous  le  droit  de  jouir  sans  moi  ? 
dans  les  {Yéquenis  voyages  que  vous  faites 
toute  seule?  —  Ài-je  jamais  désapprouvé 
vos  séances  dans  Pempyrée  ou  dans  les 
Champs  Elysées ,  vos  conversations  avec 
les  intelligences,  vos  spéculations  profon- 
des  (  un  peu  de  raillerie,  cornine  on  voit)? 
vos  chàteaux  en  Espagne  ,  vos  systèmes 
sublimes  ?  Et  je  n'aurais  pas  le  droit  , 
lorsque  vous  m'abandonnez  ainsi,  de  jouir 
des  bienfaits  que  in'accorde  la  nature,  et 
des  piai  si  rs  qu'elle  me  présente?  » 

Mon  anie,  surprìse  de  tant  de  vivacité 
et  d'éloquence  ,  ne  savait  que  répondre. 
- —  Pour  arranger  l'affaire  ,  elle  entreprit 
de  couvrir  du  voile  de  la  bienveillance 
les  reproches  quelle  venait  de  se  per- 
mette ;  et  afin  de  ne  pas  avoir  Pair  de 
faire  les  premiers  pas  vers  la  réconcilia- 
tion  ,  elle  imagìna  de  prendre  aussi  le 
ton  de  cérémonie.  —  «Madame,  »  dit-elle 
a  son  tour  avec  une  cordialité  affectée... 
—  (Si  le  lecteur  a  trouvé  ce  mot  déplacé 
lorsqu'il  s'adressait  a  mon  aine  ,  que  di- 
ra-t-il  maintenant  pour  peu  qu'il  veuille 
se  rappeler  le  sujet  de  la  dispute  ?  — 
Mon  arac  ne  sentit  "poinl  Fextrème  ridi- 
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cale  de  cette  facon  de  parler ,  tant  la 
passion  obscurcit  l'intelligence!  )  — ■  «  Ma- 
rame ,  dit-elle  clone,  je  vous  assure  que 
rien  ne  me  ferait  autant  de  plaisir  que 
de  vous  voir  jouir  de  tous  les  plaisirsdont 
votre  nature  est  susceplible ,  quand  rnème 
je  ne  les  partagerais  pas,  si  ces  plaisirs  ne 
vous  étaient  pas  nuisibles  ,  et  s'ils  n'al- 
téraient  pas  l'harmonie  qui...  »  lei  mon 
ame  fut  interrompue  vivement:  —  «  Non? 
non  ,  je  ne  suis  point  la  dupe  de  votre 
bienveillance  supposée  ;  —  le  séjour  force 
que  nous  faisons  ensemble  dans  cette 
chambre  où  nous  voyageons  ;  la  blessure 
que  j'ai  recue  ,  qui  a  fallii  me  détruire , 
et  qui  saigne  encore;  —  tout  cela  n'est-il 
pas  le  fruit  de  votre  orgueil  extravagant 
et  de  vos  préjugés  barbares  ?  Mon  bien- 
ètre,  et  mon  existence  mème ,  sont  comp- 
tés  pour  rien  ,  lorsque  vos  passions  vous 
entraìnent, —  et  vous  prétendez  vous  in- 
téresser  à  moi,  et  vos  reproches  viennent 
de  votre  amitié  ?  » 

Mon  ame  vit  bien  qu'elle  ne  jouajt  pas 
le  meilleur  róle  dans  cette  occasion  -,  — 
elle  commencait  d'ailleurs  à  s'apercevoir 
que  la  chaleur  de  la  dispute  en  avait  sup- 
primé  la  cause  ,  et  profltant  de  la  cir- 
constance  pour  faire  une  diversion:  Fai- 
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tes  du  café,  dit-elle  a  Jo annetti ,  qui  en- 

trait  dans  la  chambre.  —  Le  bruit  des 
tasses  attirant  toute  l'attention  de  Vinsur- 
gente  ,  dans  l'inslant  elle  oublia  tout  le 
reste.  C'est  ainsi  qu'en  montrant  un  ho* 
chet  aux  enfants,  on  leur  fait  oublier  les 
fruits  malsains  qu'ils  demandent  en  tré- 
pignant. 

Je  m'assoupis  insensiblement  pendant 
que  l'eau  chauffait.  —  Je  jouissais  de  ce 
plaisir  charmant  dont  j'ai  entretenu  mes 
lecteurs ,  et  qu'on  éprouve  lorsqu'on  se 
sent  dormir.  Le  bruit  agréable  que  fai- 
sait  Joannetti,  en  frappant  de  la  cafetière 
sur  le  chenet ,  retentissait  sur  mon  cer- 
veau  et  faisait  vibrer  toutes  mes  fibres 
sensitives  ,  cornine  l'ébranlement  d'une 
corde  de  harpe  fait  résonner  les  octaves. 
—  Enfin  ,  je  vis  cornine  une  ombre  de- 
vant  moi  ;  j'ouvris  les  yeux  ,  c'était  Joan- 
netti.— Ah!  quel  parfum!  quelle  agréa- 
ble surprise  !  Du  café  !  de  la  creme  !  une 
pyramide  de  pain  grillé! — Bon  lecteur, 
déjeune  avec  moi. 
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CHAPITRE  XL. 


Quel  riche  trésor  de  jouissances  la 
foonne  nature  a  livré  aux  bommes  dont 
le  coeur  sait  jouir  !  et  quelle  variété  dans 
ces  jouissances  !  Qui  pourra  compter  leurs 
nuances  innombrables  dans  les  divers  in- 
dividus  et  dans  ies  différents  àges  de  la 
vie  ?  — -Le  souvenir  confus  de  celles  de 
mon  enfance  me  fait  encore  tressaillir. 
Essaierai-je  de  peindre  celle  qu'éprouve 
le  jeune  bomine  dont  le  coeur  conimene© 
a  brùler  de  tous  les  feux  clu  sentiment  ? 
D"ans  cet  àge  heureux  où  l'on  ignore  en- 
core jusqu'au  nom  de  l'intérét ,  de  l'ain- 
bition ,  de  la  baine  ,  et  de  toutes  les  pas- 
sions  honteuses  qui  clégradent  et  tour- 
mentent  l'bumanité-,  durant  cet  àge,hélas! 
trop  court,  le  soleil  brille  d'un  éclat  qu'on 
ne  lui  retrouve  plus  dans  le  reste  de  la 
vie.  L'air  est  plus  pur,  —  les  fontaines 
sont  plus  limpides  et  plus  fraiebes,  —  la 
nature  a  des  aspeets ,  les  bocages  ont  cles 
sentiers  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  l'àge 
mùr.  Dieux  !  quels  parfums  envoient  ces 
fleurs!  que  ces  fruits  sont  délicieux  !  de 
quelies  couleurs  se  pare  l'aurore  !  —  Tou- 
tes les  femmes  sont  aimables  et  fidèles  ; 
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ous  les  hommes  soni  bons  ,  gcuaeux  et 

ensibles  :  partout  on  rencontre  la  oordia- 

ite  ,  la  franchise  et  le  dés'mtéressement , 

1  n'existe  dans  la  nature  que  des  fleurs  , 

les  vertus  et  des  plaisirs. 

Le  trouble  de  l'amour  ,  l'espoir  du 
Donheur  n'inondent-ils  pas  nolre  coeur  de 
>ensations  aussi  vives  que  variées? 

Le  spectacle  de  la  nature  et  sa  con- 
;emplation  dans  l'ensemble  et  les  détails, 
3uvrent  devant  la  raisori  une  imm 
carrière  de  jouissances.  Bientòt  l'imagi- 
aation  planant  sur  cet  océan  de  plaisirs  ? 
en  augmente  le  nombre  et  l'intensité  ,  les 
sensations  diverses  s'unisseat  et  se  com- 
binent  pour  eri  former  de  nouvelles;  les 
réves  de  la  gioire  se  niélent  aux  palpi- 
tations  de  Y amour  ;  la  bienfaisance  mar- 
che à  coté  de  l'amour -propre  qui  lui 
tend  la  mairi  ;  la  mélancolie  vieat  de 
temps  en  temps  jeter  sur  nous  son  crepe 
solennel,  et  changer  nos  larmes  en  plai- 
sirs. —  Enfin,  les  perceptions  de  l'esprit, 
les  sensations  du  coeur,  les  souvenirs  mème 
des  sens  sont,  pour  1;  nomine,  des  sources 
inépuisables  de  plaisirs  et  de  bonheur.  — ~ 
Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  que  le  bruii 
que  faisait  Joannetti,  en  frappant  de  la 
cafetière  sur   le  chenet,   et  l'aspect.im- 


prévu  d'une  tasse  de  creme,  aient  fait  sur 
moi  une  impression  si  vive  et  si  agréable. 


CHAPITRE  XLI. 


Je  mis  aussitót  mon  habit  de  voyage  9 
après  l'avoir  examiné  avec  un  oeil  de  com- 
plaisance,  et  ce  fut  alors  que  je  résolus 
de  faire  un  chapitre  ad  hoc ,  pour  le  faire 
connaitre  au  lecteur.  La  forme  et  Puti- 
lite  de  ces  habits  étant  assez  generale- 
ment  connues ,  je  tratterai  plus  particu- 
lièrement  de  leur  influence  sur  l'esprit  des 
voyageurs. —  Mon  habit  de  voyage  pour 
l'hiver  est  fait  de  l'étoffe  la  plus  chaude 
et  la  plus  moelleuse  qu'il  m'ait  été  pos- 
sible  de  trouver  \  il  m'enveloppe  entière- 
ment  de  la  téte  aux  pieds;  et  lorsque  je 
suis  dans  mon  fauteuil ,  les  mains  dans 
mes  poches ,  et  la  téte  enfoncée  dans  le 
collet  de  l'habit,  je  ressemble  à  la  statue 
de  Vimou  sans  pieds  et  sans  mains,  qu'on 
yoit  dans  les  pagodes  des  Indes. 

On   taxera  ,  si    l'on  yeut  ,  de  préjugé 


101 

Vinfluence  que  j'attribué  aux  habits  de 
voyage  sur  les  yoyageurs;  ce  que  je  puìs 
dire  de  ceitain,  a  cet  égard  ,  c'est  qu'il 
me  paraìtrait  aussi  ridicule  d'avancer  d'un 
seul  pas  mon  voyage  autour  de  ma  cham- 
bre ?  revétu  de  mon  uniforme ,  et  l'épée 
au  coté ,  que  de  sortir  et  d'aller  dans  le 
monde  en  robe  de  chambre.  —  Lorsque 

Ì'e  me  vois  ainsi  habillé ,  suivant  toutes 
es  rigueurs  de  la  pragmatique  9  non 
seulement  je  ne  serais  pas  à  méme  de 
continuer  mon  voyage,  mais  je  crois  que 
je  ne  serais  pas  méme  en  état  de  lire 
ce  que  j'en  ai  écrit  jusqu'à  présent  ?  et 
moins  encore  de  le  comprendre. 

Mais  cela  vous  étonne-t-il  ?  ne  voit-on 
pas  tous  les  jours  des  personnes  qui  se 
croient  malades  ,  parce  qu'elles  ont  la 
barbe  longue ,  ou  parce  que  quelqu'un 
s'avise  de  leur  trouver  Fair  malade  et  de 
le  dire?  Les  vétements  onttant  d'influence 
sur  l'esprit  des  hommes,  qu'il  est  des 
valétudinaires  qui  se  trouvent  beaucouo 
mieux,  lorsqu'ils  se  voient  en  habit  neut 
et  en  perruque  poudrée-,  on  en  voit  qui 
trompent  ainsi  le  public  et  eux-mèmes 
par  une  parure  soutenue  j  —  ils  meurent 
un  beau  matin,tout  coiffés,  et  leur  mort 
frappe  tout  le  monde. 

Maiòtr.  V,  i .  7 
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On  oubliait  quelquefois  de  faire  avertir 

plusieurs  jours  d'avance  le    cointe  de 

qu'il  devait  monter  la  garde;  —  un  ca- 
poral  allait  l'éveiller  de  grand  rnatin  ,  le 
jour  mème  où  il  devait  la  monter,  et  lui 
annoncer  cette  triste  nouvelle;  mais  l'idée 
de  se  lever  tout  de  suite,  de  inettre  ses 
guétres  et  de  sortir  ainsi ,  sans  y  avoir 
pensé  la  veille  ,  le  troublait  tellement , 
qu'il  aimait  mieux  faire  dire  qu'il  était 
malade  ,  et  ne  pas  sortir  de  chez  lui.  Il 
mettait  donc  sa  robe  de  chambre  et  ren- 
voyait  le  perruquier;  cela  lui  donnait  un 
air  pale  ,  malade,  qui  alarmait  sa  femme 
et  toute  la  famille.  —  Il  se  trouvait  réelle- 
ment  lui-mème  un  peu  défait  ce  jour-là. 

Il  le  disait  a  tout  le  monde,  un  peu 
pour  soutenir  gageure,  un  peuaussi  parce 
qu'il  crojait  Tètre  tout  de  bon. — Jnsensi- 
blement  l'influence  de  la  robe  de  chambre 
opérait;  les  bouillons  qu'il  avait  pris,  bon 
gre,  mal  gre,  lui  causaient  des  nausées  ; 
bientòt  les  parents  et  les  amis  envoyaient 
demander  des  nouvelles,  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  le  mettre  décidément  au  lit. 

Le  soir ,  le  docteur  Ranson  ¥  lui  trou- 

*  Médccin    fort    connu   à    Furia    lorsque   ce 

chapìtre  fut  écrit. 
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vait  le  pouls  concentra ,  et  ordonnait  la 
saignée  pour  le  lendeniain.  Si  le  service 
avait  dure  un  moi  de  plus,  c'en  étail  fait 
du  mal  a  de. 

Qui  pourra  douter  de  l'influence  des 
habits  de  voyage  sur  les  voyageurs,  lors- 
qu'on  réfléchira  que  le  pauvre  comte  de... 
pensa  plus  d'une  fois  faire  le  voyage  de 
fautre  monde  pour  avoir  mis  mal  a  pro- 
pos  sa  robe  de  chambre   dans   celui-ci? 


CHAPITRE  XLII. 


J'étais  assis  près  de  mon  feu ,  après 
diner,  plié  dans  mon  habit  de  voyage, 
et  livré  volontairement  a  toute  son  in- 
fluence  en  attendant  l'heure  du  départ , 
lorsque  les  vapeurs  de  la  digestion,  se 
portant  à  mon  cerveau ,  obstruèrent  tel- 
lement  les  passages  par  lesquels  les  idées 
s'y  rendent  en  venant  des  sens,  quo  toute 
communication  se  trouva  interceptée  ;  et 
de  méme  que  mes  sens  ne  transmettaient 
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plus  aucune  idée  à  mon  cerveau ,  eelui- 
ci  5  a  son  tour,  ne  pouvait  plus  envoyer 
le  fluide  électrique  qui  les  anime ,  et  avec 
lequel  l'ingénieux  docteur  Valli  ressuscite 
des  grenouilles  mortes. 

On  concevra  facilement  ,  après  avoir  lu 
ce  préambule  ,  pourquoi  ma  téte  tomba 
sur  ma  poitrine  ,  et  comment  les  muscles 
du  pouce  et  de  l'index  de  ma  main  droite , 
n'étant  plus  inités  par  ce  fluide  ,  se  relà- 
cbèrent  au  point  qu'un  volume  des  ceuvres 
du  marquis  Caraccioli ,  que  je  tenais  serre 
elitre  ces  deux  doigts  ,  m'écbappa  sans 
que  je  m'en  apercusse  ,  et  tomba  sur  le 
foyer. 

Je  venais  de  recevoir  des  visites  5  et  ma 
conversation  avec  les  personnes  qui  étaient 
sorties  avait  roulé  sur  la  mort  du  fameux 
médecin  Cigna ,  qui  venait  de  mourir  , 
et  qui  était  universellement  regretté  :  il 
était  savant  ,  laborieux ,  bon  pbysicien  et 
fameux  botaniste.  —  Le  ménte  de  cet 
liomme  Labile  occupait  ma  pensée  ;  et 
cependant  ,  me  disais-je  ,  s'il  m'était  per- 
mis  d'évoquer  les  ames  de  tous  ceux  qu'il 
peut  avoir  iait  passer  dans  l'autre  monde, 
qui  sait  si  sa  réputation  ne  souffrirait  pas 
quelque  échec  ? 

Je  ni'aclieminais  insensiblement  a  une 
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dissertation  sur  la  médecine  et  sur  ìes 
progrès  qu'elle  a  faits  depuis  Hippocrateì 
■— Je  me  demandais  si  les  personnages 
fameux  de  l'antiquité  qui  sont  morts  dans 
leur  lit ,  cornine  Périclès  ,  Platon  ,  la  cé- 
lèbre Aspasia  ,  et  Hippocrate  lui  meni  e , 
étaient  morts  cornine  des  gens  ordinaires  , 
d'une  fièvre  putride  ,  inflammatoire  ou 
vermineuse  ;  si  oti  les  avait  saignés  et 
bourrés  de  remèdes  ? 

Dire  pourquoi  je  songeai  a  ces  quatre 
personnages  plutòt  qu'à  d'autres,  c'est  ce 
qui  ne  me  serait  pas  possible.  — Qui  peut 
rendre  raison  d'un  songe?  — Tout  ce  que 
je  puis  dire  ,  c'est  que  ce  fut  mon  a  me 
qui  évoqua  le  docteur  de  Cos  ,  celui  de 
Turin  5  et  le  fameux  homme  d'état  qui 
fit  de  si  belles  choses  et  de  si  grandes 
fautes. 

Mais  pour  5on  elegante  amie,  j'avoue 
humblement  que  ce  fut  Vautre  qui  lui  fit 
signe.  — Cependant  9  auand  j'y  pense  ,  je 
«erais  lente  cvéprotiver;  un  petit  mowvement 
d'orgueil  -,  car  il  e  *t  clair  que  dans  ce 
songe  ,  la  balance  en  taveur  de  la  raison 
était  de  quatre  contre  un.  — -  C'est  beau- 
coup  pour  un  mih taire  de  mon  age. 

Quoi  qu'il  en  soì<:  pendant  que  je  me 
liyrais  à  ces  réflexioDs .  mes  yeux  ache- 
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vèrent  de  se  fermer,  et  je  m'endormis 
nrofondément  ;  mais  en  fermant  les  yeux  , 
ì'image  des  personnages  auxquels  j'avais 
pensé  demeura  peinte  sur  cette  toile  fine 
qu'on  appelle  mémoire ,  et  ces  iiriages  se 
mélant  dans  mon  cerveau  avec  l'idée  de 
révocation  des  morts ,  je  vis  bientòt  arri- 
ver  à  la  file  Hippocrate ,  Platon,  Périclès, 
Aspasie  ,  et  le  docleur  Cigna  avec  sa  per- 
ruque. 

Je  les  vis  tous  s'asseoir  sur  les  siégcs 
encore  rangés  autour  du  feu  -,  Périclès 
seul  resta  debout  pour  lire  les  gazettes. 

«  Si  les  découvertcs  dont  vous  me  par- 
lez  étaient  vraies ,  disait  Hippocrate  au 
docteur,  et  si  elles  avaient  été  aussi  utiles 
a  la  médecine  que  vous  le  prétendez  , 
j'aurais  vu  diminuer  le  nombre  des  hom- 
nies  qui  descendent  chaque  jour  dans  le 
royaume  sombre ,  et  dont  la  liste  com- 
mune  ,  d'après  les  regislres  de  Minos,  que 

1*'ai  vérifié   moi-mème  ,  est   constamment 
a  inème  qu'autrefois.  » 

Le  docteur  Cigna  se  tourna  vers  moi  : 
«  Vous  avez  sans  douU  ou'i  parler  de  ces 
découvertes  ?  me  dit-il  ;  vous  connaissez 
celle  à'Harvey  sur  la  circulation  du  sang;  - 
celle  de  l'immortel  Spallanzani  sur  la 
digestion,  dont  iioul>   connaissons  main- 


107 

tenant  toni  le  mécanisme  ;  »  —  et  il  fit  un 
long  détail  de  toutes  les  découvertes  qui 
ont  trait  à  la  médecine  ,  et  de  la  foule 
de  remèdes  qu'on  doit  a  la  chimie;  il  fit 
enfiti  un  discours  académique  en  faveur 
de  la  médecine  moderne. 

«  Croirai-je ,  lui  répondis-je  alors  ,  que 
ces  grands  hommes  ignorent  tout  ce  que 
vous  venez  de  leur  dire,  et  que  leur  ame, 
dégagée  des  entra ves  de  la  matière  ,  trouve 
quelque  chose  d'obscur  dans  toute  la 
nature?  Ah!  quelle  est  votre  erreur!  s'è- 
cria  le  proto -méclecin  *  du  Péloponèse  ; 
!es  mystères  de  la  nature  sont  cachés  aux 
morts  comme  aux  vivants;  celui  qui  a 
créé  et  qui  dirige  tout.  sait  lui  seul  le 
grand  secret  auquel  les  hommes  s'effor- 
cent  en  vain  d'atteindre  ;  voilà  ce  que 
nous  apprenons  de  certain  sur  les  boids 
duSlyx,  et,  croyez-moi ,  ajouta-t-il  en 
adressant  la  parole  au  docteur,  dépouil- 
lez-vous  de  ce  reste  d'esprit  de  corps  , 
que  vous  avez  apporté  du  séjour  des  mor- 
tels;  et  puisque  les  travaux  de  mille  gé- 
nérations   et   toutes    les   découvertes    des 


*  Titre  fort  contili  dans  la  legislation  du  roi 
de  Sardaigne  ,  ce  qui  forme  ici  une  plaisanterie 
purcmcnt  locale^ 
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hommes  n'ont  pu  alonger  d'un  sèul  in- 
stant  leur  existence-,  puisque  Caron  passe 
chaque  jour  dans  sa  barque  une  égale 
quantité  d'oinbres,  ne  nous  fatiguons  plus 
à  défendre  un  art  qui  ,  chez  les  morts 
où  nous  sommes,  ne  serait  pas  me  me 
utile  aux  médecins.  »  Ainsi  parla  le  fa- 
ineux  Hippocrate  ,  à  mon  grand  étonne- 
ment. 

Le  docteur  Cigna  sourit  ;  et  cornine 
les  esprits  ne  sauraient  se  refuser  a  Pé- 
vidence ,  ni  taire  la  vérité  ,  non  seule- 
ment  il  fut  de  Pavis  d' Hippocrate,  mais 
il  avoua  méme  ,  en  rougissant  à  la  ma- 
nière des  intelljgences  ,  qu'il  s'ei*  était 
toujours  douté. 

Périclès,  qui  s'était  approché  de  la  fe- 
nètre  ,  fit  un  grand  soupir ,  dont  je  de- 
vinai  la  cause.  Il  lisait  un  numero  du 
Moniteur,  qui  annoncait  la  décadence  des 
arts  et  des  sciences  -,  il  voyait  des  savants 
illustres  quitter  leurs  sublimes  spécula- 
tions  pou;  inventer  de  nouveaux  crimes, 
et  il  frémissait  d'entendre  une  horde  de 
cannibales  se  comparer  aux  héros  de  la 
généreuse  Grece  ,  en  faisant  perir  sur 
l'échafaud,  sans  honte  et  sans  remords, 
des  vieillards  vénérablesy  des  femmes , 
des  enfants,  et  «ommeltant  de  sang-froid 
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les   crimes    les  plus   atroces  et  les  plus 
inutiles. 

Platon ,  qui  avait  écouté  sans  rien  dire 
notre  conversation  ,  la  voyant  tout  a  coup 
terininée  d'une  manière  inattendue  ,  prit 
la  parole  à  son  tour.  —  «  Je  concois  , 
nous  dit-il ,  comment  les  découvertes 
qu'ont  faites  vos  grands  hommes  dans 
toutes  les  branches  de  la  plvysique  sont 
inutiles  a  la  médecine,  qui  ne  pourra 
jamais  changer  le  cours  de  la  nature 
qu'aux  dépens  de  la  vie  des  hommes  ; 
mais  il  n'en  sera  pas  de  me  me  sans  doute 
des  recherches  qu'on  a  faites  sur  la  po- 
litique.  Les  découvertes  de  Locke  sur  la 
nature  de  l'esprit  Immani  ?  l'in vention  de 
Timprimerie  ?  les  observations  accumulées 
tirées  de  l'histoire  ?  tant  de  livres  pro- 
fonds  qui  ont  répandu  la  science  jusque 
panni  le  peuple  ;  **m  tant  de  merveilles 
enfin  auront  sans  doute  contribué  k  ren- 
dre  les  hommes  meiileurs  ,  et  cette  ré- 
publique  heureuse  et  sage  que  j'avais 
imaginée  ,  et  que  le  siede  dans  lequel 
je  vivais  m'avait  fait  regarder  comme  un 
songe  impraticable,  existe  sans  doute  au- 
jourd'hui  dans  le  monde  ?»  —  A  cette 
demande  ,  Thonnéte  docteur  baissa  les 
yeux,  et  ne  répondit  que  par  ses  larmes^ 
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et  comnie  il  les  essuyait  avec  son  mou- 
choir  j  il  fit  inyolontairement  tourner  sa 
perruque  ?  de  manière  qu'une  partie  de 
son  visage  en  fut  cachée.  — •  «  Dieux  ini* 
mortels!  dit  Aspasie  en  poussant  un  cri 
percant  ,  quelle  étrange  figure  ?  est-ce 
donc  une  découverte  de  vos  grands  hom- 
mes  qui  vous  a  fait  iniaginer  de  vous  , 
coiffer  ainsi  avec  le  cràne  d'un  aufre  ?  » 

Aspasie,  que  les  dissertations  des  più- 
losophes  faisaient  bàiller ,  s'était  empa- 
ree  d'un  journal  des  modes  qui  était  sul- 
la cheminée  ,  et  qu'elle  feuilletait  depuis 
quelque  temps  ,  lorsque  la  perruque  du 
médecin  lui  fit  faire  cette  exclamation  ; 
et  comnie  le  siége  étroit  et  chancelant 
sur  lequel  elle  était  assise  était  fort  in- 
commode  pour  elle  ,  elle  avait  place  sans 
facon  ses  deux  jambes  nues  ,  ornées  de 
bandelettes  ,  sur  la  chaise  de  palile  qui 
se  trouvait  entre  elle  et  tnoi  ,  et  s'ap- 
pujait  du  coude  sur  une  des  larges  é- 
paules  de  Platon. 

«  Ce  n'est  point  un  cràne ,  lui  répondit 
le  docteur ,  en  prenant  sa  perruque  et  la 
jetant  au  feu;  c'est  une  perruque,  ma- 
demoiselle; et  je  ne  sais  pourquoi  je  n'ai 
pas  jeté  cet  ornement  ridicule  dans  les 
flammes  du  Tartare  lorsque  j'arrivai  par- 
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mi  vous ,  mais  les  ridicules  et  les  préju- 
gés  sont  si  fort  inhérents  à  no  tre  misé- 
rable  nature ,  qu'ils  nous  suivent  encore 
quelque  temps  au  delà  du  tombeau.»-— 
Je  prenais  un  plaisir  singulier  à  voir  le 
docteur  abjurer  ainsi  tout  a  la  fois  sa 
médecine  et  sa  perruque. 

«  Je  vous  assure ,  lui  dit  Àspasie ,  que 
la  plupart  des  coiffures  qui  sont  repré- 
sentées  dans  le  Cahier  que  je  feuillette 
mériteraient  le  me  me  sort  que  la  vótre, 
tant  elles  sont  extra vagantes.  »  —  La  belle 
Athénienne  s'amusait  extrémement  à  par- 
courir  ces  estampes  ,  et  s'étonnait  avec 
raison  de  la  variété  et  de  la  bizarrerie 
des  ajustements  modernes;  une  figure 
entre  autres  la  frappa;  c'était  celle  d'une 
jeune  dame ,  représentée  avec  une  coif- 
Iure  des  plus  élégantes  ,  et  qu'Aspasie 
trouva  seulement  un  peu  trop  haute-,  mais 
la  pièce  de  gaze  qui  couvrait  la  gorge 
était  d'une  ampleursi  extraordinaire,  qu'à 
peine  apercevait-on  la  moitié  du  visage. 
Àspasie  ?  ne  sachant  pas  que  ces  formes 
prodigieuses  n'étaient  que  Pouvrage  de 
Pamidon,  ne  put  s'einpècher  de  témoi- 
gner  un  étonnement  qui  aurait  redoublé 
en  sens  inverse,  si  la  gaze  eùt  été  trans- 
parente. 
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«  Mais  apprenez-nous,  dit-elle,  pour- 
quoi  les  femmes  d'aujourd'hui  semblent 
plutòt  avoir  des  habillements  pour  se  ca- 
cher  que  pour  se  vétlr:  à  peine  laissent- 
elles  apercevoir  leur  visage  ,  auquel  seul 
on  peut  reconnaitre  leur  sexe ,  lant  les 
fornies  de  leur  corps  sont  défigurées  par 
les  plis  bizarres  des  étoffes.  De  toutes  les 
figures  qui  sont  représentées  dans  ces 
feuilles,  aucune  ne  laisse  a  découvert  la 
gorge,  les  bras  et  les  jambes  :  coininent 
vos  jeunes  guerriere  n'ont-ils  pas  tenté  de 
détruire  une  semblable  coutume  ?  Appa- 
remment ,  ajouta-t-elle,  la  vertu  des  feni- 
mes  d'aujourd'hui ,  qui  se  montre  dans 
tous  leurs  habillements,  surpasse  de  beau- 
coup  celle  de  mes  contemporaines.  —  En 
finissant  ces  mots,  Aspasie  me  regardait 
et  semblait  me  demander  une  répo-nse.-— 
Je  feignis  de  ne  m'en  pas  apercevoir ;— - 
et  pour  me  donner  un  air  de  distraction, 
je  poussai  sur  la  braise  ,  avec  les  pin- 
cettes,  les  restes  de  la  perruque  du  doc- 
teur  qui  avaient  échappé  à  l'incendie.  — 
RTapercevant  ensuite  qu'une  des  bande- 
lettes  qui  serratent  le  brodequin  d' Aspasie 
était  dénouée  :  «  Permettez  ,  lui  dis-je  , 
charmante  personne;  »  — *  et ,  en  parlant 
ainsi,  je  me  baissai  vivement,  portant  les 
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mains  vers  la  chaise,  où  je  croyais  voir 
ces  deux  jambes  qui  firent  jadis  extrava- 
guer  de  grands  philosophes. 

Je  suis  persuade  que ,  dans  ce  moment, 
je  touchais  au  véritable  somnambulisme, 
car  le  mouvement  dont  je  parie  fut  très- 
réel;  mais  Rosine,  qui  reposait  en  effet 
sur  la  cliaise ,  prit  ce  mouvement  pour 
elle  :  et ,  sautant  légèrement  dans  mes 
bras,  elle  replongea  dans  les  enfers  les 
ombres  fameuses  évoquées  par  mon  habit 
de  voyage. 


Charmant  pays  de  l'imagination  ,  toi 
que  PÈtre  bienfaisant  par  excellence  a 
livré  aux  hommes  pour  les  consoler  de 
la  réalité  ,  il  faut  que  je  te  quitte.  —  C'est 
aujourd'hui  que  cerlauies  personnes,  dont 
je  dépends  ,  prétendent  me  rendre  ma 
liberté  ,  comme  s'ils  me  Tavaient  enle- 
vée  !  comme  s'il  était  en  leur  pouvoir  Ae 
me  la  ravir  un  seul  instant ,  et  de  m'em- 
pécher  de  parcourir  a  mon  gre  le  vaste 
espace  toujours  ouvert  devant  moi  !  — 
Ils  m'ont  défendu  de  parcourir  une  ville, 
un  point  ;  mais  ils  m'ont  lavssé  Vunivers 
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entier  ;    rimmensité   et   Internile  sont  à 
mes  ordres. 

C'est  aujourd'hui  donc  que  je  suis  libre, 
ou  plutót  que  je  vais  rentrer  dans  les 
fers  !  Le  joug  des  affaire s  va  de  nouveau 
peser  sur  moi  ;  je  ne  ferai  plus  un  pas 
qui  ne  soit  mesuré  par  la  bienséance  et 
le  devoir.  Heureux  encore  si  quelque 
déesse  capricieuse  ne  me  fait  pas  oublier 
l'ali  et  l'autre  ,  et  si  j'échappe  à  cette 
nouvelle  et  dangereuse  captivité  ! 

Eh  !  que  ne  me  laissait-on  achever 
mon  vojage!  Etait-ce  donc  pour  me  pu- 
nir qu'on  m'avait  relégué  dans  ma  cham- 
bre ?  — i  dans  cette  contrée  délicieuse,  qui 
renferme  tous  les  biens  et  toutes  les  ri- 
chesses  du  monde?  Autant  vaudrait  exiler 
une  souris  dans  un  grenier. 

Cependant  jamais  je  ne  me  suis  apercu 
plus  clairement  que  je  suis  doublé»  -— 
Pendant  que  je  regrette  mes  jouissances 
imaginaires,  je  me  sens  console  par  force: 
une  puissance  secrète  m'entraine  ;  — .  elle 
me  dit  que  j'ai  besoin  de  l'air  et  du  ciel, 
et  que  la  solitude  ressemble  à  la  mort. 
~  Me  voilà  pare  ;  —  ma  porte  s'ouvre  ; 
—  j'erre  sous  les  spacieux  portiques  de 
la  rue  du  Po  ;  —  mille  fantòmes  agréa- 
bles  voltigent  devant  mes  yeux.  —  Oui  ; 
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voilà  bien  cet  hotel ,  —  cette  porte  ,  «— 
cet  escalier  ,  —  je  tressaille    d'avance. 

C'est  ainsi  qu'on  éprouve  un  avant- 
goùt  acide  ,  lorsqu'on  coupé  un  citron 
pour  le   manger. 

0  ma  bete  ,  ma  pauvre  bete  7  prendi 
garde  à  toi! 


LE  LEPREUX 
DE  LA  CITÉ  D'AOSTE 


Ah  !  little  think   the  gay  licentious  proud  , 
Whom  pleasure,  power,  and  aifluence  surround... 
Ah!   little  think  they  ,  while  they  dance  along... 
How  many  pine!....  how  many  drink  the  cup 
Of  balefui  grief!....  how  many  shake 
With  ali  the  fiercer  tortures  of  the  mind! 

(  Thompsoh's  Seasoes.   The  Winur.} 


LE  LÈPREUX 

DE  LA  CITÉ  D'AOSTE. 


Lia  partie  meridionale  de  la  cité  d'Aoste 
est  presque  deserte  ,  et  parali  n'avoir 
|amais  «te  fort  habitée.  0«  y  voit  de, 
hamps  laboures  et  des  prairies tenninées 
1  un  cote  par  les  remparts  antiques  que 
es  Romains  eleverent  pour  lui  servir  d'en- 
:e.nte,  et  de  l'autre  par  les  niurailles  d8 
pelques  )ardins.  Cet  emplacement  soli- 
aire  peut  cependant  interesse,-  les  vova- 
;eurs  Auprès  de  la  porte  de  la  ville  on 
oit  les  ruu.es  d'un  ancien  chàteau  dans 
^-quel     si  1  on  en  croit  la  tradition  popu- 

E;.  « comle,  ?ené  de  Chalans'  WS 

''^deaploasieJaL^.Lri, 
e  ldim  ,  dans  le  quinzièrae  siècle  ,  la 
mcesse  Marcie  de  Braga  «ce ,  son  e'! 
ouse:  de  la  le  nour  de  Bramafan  (qui 
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signifie  cri  de  la  faim  ) ,  donne  a  ce  chà- 
teau  par  Ics  gens  du  pays.  Cette  anecdote 
dont  on  pourrait   contester  rauthenticité 
rend    ces   masures  intéressantes   pour  les 
personnes    sensibles  qui  la  croient  vraie 
Plus  loin,  à  quelques  centaines  de  pas 
est  une  tour  carrée,  adossée  au  mar  an- 
tique et    construite  avec  le   marbré  don 
il  était  jadis  revétu:  on  l'appelle  la  toui 
de  la  frajeur  ,    parce  que  le  peuple    1 
crut  long-temps   habitée    par    des    reve 
nants.    Les    vieilles    femmes    de   la  cit 
d'Aoste  se  ressouviennent  fort  bien  d'e 
Kvoir  vu  sortir,  pendant   les  nuits  som 
bres  ,  une  grande  feinme  bianche  ?  tenar 
une  lampe  a  la  main. 

Il  y  a  environ  quinze  ans  que  cett 
tour  fut  réparée  par  ordre  du  gouvernc 
ment ,  et  entourée  d'une  enceinte  ,  pou 
y  loger  un  lépreux  et  le  séparer  ainsi  e 
la  société  ,  en  lui  procurant  tous  les  agr 
ments  dont  sa  triste  situation  était  su 
ceptible.  L'hòpital  de  Saint-Maurice  fi 
ebargé  de  pourvoir  à  sa  subsistance  ; 
on  lui  fournit  quelques  meubles  ,  air 
que  les  instruments  nécessaires  pour  ci 
tiver  uri  jardin.  C'est  là  qu'ii  vivait  dep\ 
long-temps  ,  livré  à  lui-mème  ,  ne  voya 
jamais    personne  ,    excepté   le  prétre  e 
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de  temps   en   temps   allait  lui   portar  les 
secours  de  la  religion  ,  et   l'homme   qui 
cliaque  semaine  lui  apportait  ses  provisions 
de  rhòpital.  Pendant  la  guerre  des  Alpes 
en  l'année   1797,  un  militaire  ,  se   trou- 
vant  a  la  cité  d'Aoste  ,  passa  un  jour  par 
hasard  auprès  du  jardin  du  Lépreux,  dont 
la  porte    était    entr'ouVerte ,    et  il  eut  la 
ciiriosité  d'y  entrer.  Il  y  trouva  un  liomme 
vètu  simplement,  appuyé  contre  un  arbre 
et  plongé  dàns  une  profonde  méditation. 
Au  bruit  que  fìt  l'officier  en  entrant,  le 
solitaire  ,  sans  se  retourner  et  sans  re*ar- 
der,  s'écria  d'une  voix  triste  :   Qui  est* là 
et  que  me  veut-on?  Excusez  un  étranger' 
répondit  le  militaire  ,  auquel  l'aspect  a- 
gréable  de  votre    jardin  a   peut-ètre    fait 
commettre  une  indiscrétion ,  mais  qui  ne 
veut  nullement  vous  troubler.  N'amncez 
pas,  répondit  l'babitant  de  la  tour  en  lui 
faisant  signe  de  la  main  ,  n'avancez  pas 
vous  étes  auprès  d'un  malheureux  atta- 
fué  de  la  lèpre.  —  Quelle  que  soit  votre 
infortune ,    répliqua    le  voyageur ,    je  ne 
m'éloignerai  point ,  je  n'ai  jamais  fui  les 
malheureux  ;   cependant    si  ma    présence 
rous  importune,  je  suis  prét  à  me  retirer 
Soyez  le  bienvenu ,  dit  alors  le  lépreux 
en  se  retournapt  tcut  à  coup ,  et  restez 
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si  vous  Vosqz  ,  apres  m'avoir  regardé.  Le 
militaire  (ut  quelque  temps  immobile 
d'étonnement  et  d'effroi  a  l'aspect  de  cet 
infortirne,  que  la  lèpre  avait  tolalement 
défiguré.  Je  resterai  volontiers,  luidit-il, 
ri  volis  agréez  la  visite  d'un  homme  que 
le  hasard  conduit  ici ,  mais  qu'un  vif  in- 
térèt  y  retient. 

LE    LÉPREUX. 

De  Finterei  !...  Je  n'ai  jamais  excité 
qae  la  pitie. 

LE    MILITAIRE. 

Je  me  croirais  beureux  si  je  pouvais 
Vous  offrir  quelque  consolation. 

LE    LÉPREUX. 

C'en  est  une  grande  pour  moi  de  voìr 
des  liommes  ,  d'entendre  le  son  de  la 
Toix  humaine  qui  semble  me  fuir. 

LE    MILITAIRE. 

Perni  eltez-moi  donc  de  converser  quel- 
ques  moments  avec  vous ,  et  de  parcourir 
votre  demeure. 

*^  ^hpreux. 

Bien  volontiers,  si  cela  peut  vous  faire 
piaisir  (  en  disant  ces  niots  ,  le  lépreux 
se  couvrit  la  téte  d'un  large  feutre  dont 
les  bords  rabatttis  lui  cassaient  le  visage  ); 
passez  ,  ajouta-t-il  >  icl  a«  midi.  Je  cui 
feye  un  petit  parterre  de  fleurs  qui  pour- 
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ront  vous  plaire  :  vous  eri  trouverez  d'as- 
sez  rares.  Je  me  suis  procure  les  graines 
de  toutes  celles  qui  croissent  d'elles-mé- 
mes  sur  les  Alpes-,  et  j'ai  tàché  de  les  faire 
doubler,  et  de  les  embellir  par  la  culture. 

LE    MILITAIRE. 

En  effet,  voilà  des  fleurs  dont  Faspect 
est  tout  à  fait  nouveau  pour  moi. 

LE     LÉPREUX. 

Remarquez  ce  petit  buisson  de  rosef , 
c'est  le  rosier  sans  épines  ,  qui  ne  croi! 
que  sur  les  hautes  Alpes  ;  mais  il  perd 
déjà  cette  propi  iété  ,  et  il  pousse  des  épi- 
nes à  mesure  qu'on  les  culiive  et  au'il  s& 

multipli*;* 

LE   MILITAIRE. 

Il  devait  étre  1-emblème  de  Fingratitudc. 

LE    LÉrREUX. 

Si  quelques  unes  de  ces  fleurs  vous  pa- 
raissent  belles ,  vous  pouvez  les  prendre 
sans  crainte  ,  et  vous  ne  courrez  aucun 
risque  en  les  portant  sur  vous.  Je  les  ai 
semées  ,  j'ai  le  plaisir  de  les  arroser  et 
de  les  voir-,  mais  je  ne  les  touche  jamais. 

LE    MILITAIRE. 

Pourquoi  do  ne  ? 

LE    LÉPREUX. 

Je  craindrais  de  les  souiller  et  je  n'o- 
«erais  plus  les  offrir. 
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LE    MILITAIRE. 

A  qui  les  destinez-vous  ? 

LE    LÉPREUX. 

Les  personnes  qui  m'apportent  des  pro- 
visions  de  l'hòpital  ne  craignent  pas  de 
s'en  faire  des  l  ouquets.  Quelquefois  aussi 
les  enfalits  à  ì  la  ville  se  présentent  a 
la  porte  de  mon  jardin.  Je  monte  aussitót 
dans  la  tour,  de  peur  de  les  effrayer  où 
de  leur  nuire.  Je  les  vois  folàtrer  de  ma 
fenètre  et  me  dérober  quelques  fleurs. 
Lorsqu'ils  s'en  vont ,  ils  lèvent  les  yeux 
vers  moi  :  Bonjour ,  Lépreux  ,  me  disent- 
ils  en  riant,  et  cela  me  réjouit  un  peu. 

LE    MILlTAltttt. 

Vous  avez  su  réunir  ici  bien  des  plantes 
différentes;  volli  des  vignes  et  des  arbres 
fruitiers  de  plusieurs  espèces. 

LE    LÉFREUX. 

Les  arbres  sont  encore  jeunes  ;  je  les 
ai  plantes  moi-méme ,  ainsi  que  cette 
vigne  que  j'ai  fait  monter  jusqu'au  dessus 
du  mur  antique  que  voili  ,  et  dont  la 
largeur  me  forme  un  petit  promenoir  ; 
c'est  ma  place  favorite...  Montez  le  long 
de  ces  pierres  -,  c'est  un  escalier  dont  je 
suis  Varchitecte.  Tenez-vous  au  mur. 

LE    MILITAIRE. 

Le  charmant  réduit  !  et  cornine   il  est 
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bien  fait  pour  les  méditations  d'un  soli- 
taire. 

LE    LÉPREUX, 

Àussi  jej'aime  beaucoup;  je  vois  ici 
la  campagne  et  les  laboureurs  dans  les 
champs  ;  je  vois  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  prairie  ?  et  je  ne  suis  vu  de  personne. 

LE    M1LITAIRE. 

J'admire  combien  celte  retraite  est  tran- 
quille et  solitaire.  On  est  dans  une  ville, 
et  Pon  croirait  ètre  dans  un  désert. 

LE    LÉPREUX. 

La  solitude  n'est  pas  loujours  au  mi- 
lieu des  forèts  et  des  rockers.  L'infortuné 
est  seul  partout. 

LE    MILITAIRE. 

Quelle  suite  d'évènements  vous  amena 
dans  cette  retraite?  Ce  pajs  est-il  votre 
patrie?  >  v-  ? 

LE    LÉPREUX. 

Je  suis  né  sur  les  bords  de  la  mer  dans 
la  principauté  d'Oneiìle,  et  je  n'habite 
ici  que  depuis  quinze  ans.  Quant  à  mon 
histoire  ,  elle  n'est  qu'une  longue  et  uni- 
forme calamite. 

LE    MrLTTAIRE. 

Àvez-vous  toujours  vécu  seul. 

LE    LÉPREUX. 

J'ai  perdu  mes  parents  dans  mon  en- 
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fance  et  je  ne  les  conntis  jamais-,  une 
soeur  qui  me  restai!  est  morte  depuis  deuX 
ans.  Je  n'ai  jamais  eu  d'ami. 

LE    MILITAIRE. 

Infortirne  ! 

LE    LÉPREUX. 

Tels  sont  les  desseins  de  DieiK 

LE    MILITAIEE. 

Quel  est  votre  noni,  je  vous  prie? 

LE    LÉPREUX. 

Ah!  mori  noni  est  terrible!  Je  m'ap- 
pelle  le  Lépreux  !  On  ignore  dans  le 
monde  celui  que  je  tiens  de  ma  famille 
et  celui  que  la  religion  ni'a  donne  le  jouf 
de  ma  naissance.  Je  suis  le  Lépreux- , 
vollìt  le  seul  titre  que  j'ai  à  la  bienveil- 
lance  des  liommes.  Puissent-ils  ignoret 
éternellement  qui  je  suis  ! 

LE    MILITAIRE. 

Cette  soeur  que  vous  avez  perdue ,  vi* 
Tait-elle  avec  vous  ? 

LE    LÉPREUX. 

Elle  a  demeuré  cinq  ans  avec  moi  dans 
cette  raèiiie  habitation  où  vous  me  voyez. 
Aussi  malheureuse  que  moi ,  elle  parta- 
geait  mes  peincs  ,  et  je  tàchais  d'adou- 
«ir  les  siennes. 

LE    MILITAIRE. 

Quelle*  peuvent   étre   maintenant   vo$ 
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occupations  dans  une  solitude  aussi  prò* 
fonde  ? 

LE    LÉPREUX. 

Le  détail  des  occupations  d'un  solitaire 
tei  que  moi  ne  pourrait  otre  que  biea 
monotone  pour  un  homme  du  monde  , 
qui  trouve  son  bonheur  dans  l'activité 
de  la  vie  sociale. 

LE    MI.LITAIRE. 

Ah!  vous  connaissez  peti  ce  monde  qui 
ne  m'a  jamais  donne  le  bonheur.  Je  suis 
souvent  solitaire  par  choix,  et  il  y  a  peut- 
étre  plus  d'analogie  entre  nos  idées  que 
vous  ne  le  pensez;  cependant,  je  l'avoue, 
une  solitude  éternelie  m'épouvante;  j'aì 
de  la  peine  à  la  concevoir. 

LF  r.ftpwso?. 
Celili  qui  chérit  sa  cellule  y  trouvera 
la  paix.  L'imita tion  de  Jésus-Christ  nous 
l'apprend.  Je  commence  par  éprouver  la 
vérité  de  ces  paroles  consolantes.  Le  sen- 
timent  de  la  solitude  s'adoucit  aussi  pai 
le  travail.  L'homuie  qui  travaille  n'est 
jamais  complètemeut  malheureux,  et  j'en 
suis  la  preuve.  Pendant  la  belle  saison, 
la  culture  de  mon  jardin  et  de  mori  par» 
terre  m'occupe  suffisamnient  -,  pendant 
l'hiver,  je  fais  des  corbeilles  et  des  natteS; 
js  travaille  à  me  faire  des  habits  -,  je  pré* 
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pare  cliaque  jour  moi-méme  ma  nour- 
riture  avec  les  provisions  qu'on  m'ap- 
porte  de  l'hòpital  ,  et  la  prière  remplit 
les  heures  que  le  travail  me  laisse.  Enfiti 
rannée  s'écoule,  et  lorsqu'elle  est  passée, 
elle  me  paraìt  encore  avoir  été  bien  courte. 

LE  MILITAIRE. 

Elle  devrait  vous  paraìtre  un  siècle. 

LE    LÉPREUX. 

Les  maux  et  les  chagrins  font  paraìtre 
les  heures  longues,  mais  les  années  s'en- 
volent  toujours  avec  la  me  me  rapidité.  11 
est  d'ailleurs  encore ,  au  dernier  terme 
de  l'kifortutie  5  une  jouissance  que  le  com- 
muti des  hommes  ne  peut  connaitre  ,  et 
qui  vous  paraìtra  bien  singulière  ,  c'est 
celle  (resister  ot  rie  respirer.  Je  passe  des 
journées  entières  de  la  belle  saìson  7  im- 
mobile sur  ce  rempart  ?  a  jouir  de  l'air 
et  de  la  beante  de  la  nature  ;  toutes  mes 
idées  alors  sont  vagues,  indécises-,  la  tris- 
tesse  repose  daiis  mon  coeur  sans  l'ac- 
cabler  ;  mes  regards  errent  sur  cette  cam- 
pagne et  sur  les  rochers  qui  nous  envi- 
ronnent-,  ces  différents  aspects  sont  telle- 
ment  empreints  dans  ma  mémoire,  qu'ils 
font ,  pour  ainsi  dire,  parti  e  de  moi-méme , 
et  eh  a  que  site  est  un  ami  que  je  vois 
avec  plaisir  tous  les  jours. 
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LE    MILITAIRE. 

J'ai  souvent  éprouvé  quelque  cliose  de 
semblable.  Lorsque  le  cbagrin  s'appesantii 
sur  moi  5  et  que  je  ne  trouve  pas  dans 
le  coeur  des  hommes  ce  que  le  mien  de- 
sile ,  l'aspect  de  la  nature  et  des  clioses 
inanhnées  ine  console  ;  je  m'aifecliorme 
aux  rochers  et  aux  arbres  ,  et  il  me  semble 
que  tous  les  étres  de  fa  création  soni  des 
amis  que  Dieu  m'a  donnés. 

LE    LÉPREUX. 

Yous  m'encouragez  à  vous  expliquer  a 
mon  tour  ce  qui  se  passe  en  moi.  J  ainie 
véritablement  les  objets  qui  sont  pour 
ainsi  dire  mes  compagnons  de  vie  ?  et  que 
je  vois  cbaque  jour  :  aussi  tous  les  soirs , 
avant  de  me  re  ti  rei*  dans  la  tour,  je  viens 
saluer  les  glaciers  de  Ruitorts  ,  les  bois 
sombres  du  mont  Saint -Bernard  ,  et  les 
pointes  bizarres  qui  dominent  la  vallee 
de  Rhème.  Quoique  la  puissance  de  Dieu 
soit  aussi  visible  dans  la  création  d'une 
fourmi  que  dans  celle  de  l'univers  entier, 
le  grand  spectacle  des  montagnes  en  im- 
pose cependaut  davantage  a  mes  sens  : 
je  ne  puis  voir  ces  masses  énormes  re— 
couvertes  de  glaces  éternelles,  sans  éproi*- 
vcr  un  étonnement  religieux  ;  mais  dans 
ce  vaste  tableau  qui  m'entoure  7  i/ai  des 
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sìtes  favoris  et  que  j'aime  de  préférence; 
de  ce  nojubre  est  l'ermitage  que  vous 
voyez  là-baut  sur  la  sommile  de  la  mon* 
taglie  de  Charvensod.  Isole  au  milieu  des 
bois,  auprès  d'un  champ  désert,  il  recoit 
les  derniers  rayons  du  soleil  coucbant. 
Quoique  je  n'y  aie  jamais  été ,  j'éprouve 
un  plaisir  singulier  a  le  voir.  Lorsque  le 
jour  tombe  ,  assis  dans  mori  jardin  5  je 
fixe  mes  regards  sur  cet  ermitage  soli- 
taire  ,  et  mo n  imagi nation  syy  repose.  Il 
est  de  venti  pour  moi  une  espèce  de  pro- 
priété  ;  il  me  semble  qu'une  réniiniscence 
confuse  m'apprend  que  j'ai  vécu  là  jadis 
dans  des  temps  plus  heureux,  et  dont  la 
ménioire  s'est  eflacée  en  moi.  J'aime  sur- 
tout  a  contempler  les  montagnes  éloignées 
qui  se  confondent  avec  le  ciel  dans  l'bo- 
rizon.  Àinsi  que  l'a venir  ,  l'éloignement 
fait  naitre  en  moi  le  sentiment  de  l'es- 
pérance  -,  moti  coeur  opprime  croit  qu'il 
existe  peut-étre  une  terre  bien  éloignée , 
où ,  a  une  epoque  de  Taveiiir,  je  pourrai 
goùter  enfiti  ce  bonheur  pour  lequel  je 
•oupire  ,  et  qu'un  instinct  secret  me  pré- 
sente sans  cesse  cornine  possible. 

LE    MILITAIRE. 

Avec  une  ame  ardente  corame  la  vòtre, 
Q  vous  a  fallu  sans  doute  bien  des  efforU 
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pour  vous  résigner  à  votre  desìi r»ée  et  pouf 
tie  pas  vous  abandonner  au  désespoir. 

LE    LÉPREUX. 

Je  vous  tromperais  eu  vous  laissant 
croire  que  je  suis  toujours  résigné  à  moa 
SOrt  ;  je  n'ai  point  atteint  celte  abnégation 
de  soi-mème  où  quelques  anacliorètes  soni 
parvenus.  Ce  sacrifice  compiei  de  toutes 
les  affections  liumaines  n'est  point  encore 
accompli  -,  ma  vie  se  passe  en  combats 
continuels  ,  et  les  sccours  puissants  de  la 
religion  elle-ménie  ne  soni  pas  toujours 
capables  de  reprimer  leselans  demon  ima- 
gination.  Elle  m'entraine  souvent ,  malgré 
m oi ,  dans  un  océan  de  désirs  chiméri- 
ques,qui  tous  me  ramènent  vers  ce  monde 
dont  je  n'ai  aucune  idée  ,  et  doni  l'image 
fantastique  est  toujours  présente  pour  me 
tourmenter. 

LE    MILITARE . 

Si  je  pouvais  vous  fa  ire  lire  dans  mon 
atne,  et  vous  donner  clu  monde  l'idée 
que  j'en  ai,  tous  vos  désirs  et  vos  regrets 
f'évanouiraient  a  l'insta  nt. 

LE    LÉPBEUX. 

En  vain  quelques  livres  m'ont  instruit 
de  la  perversile  des  hommes  et  des  mal* 
heurs  inséparables  de  l'uumunité  ;  mon 
«oeur  se   refuse  a  les  croire.  Je  me  re- 
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présente  toujours  des  sociétés  d'amis  sin* 
cères    et  vertueux;    des    époux    assortis  ? 
que   la  sante  ,  la    jeunesse    et    la   fortune 
réunies    comblent  de    bonheur.   Je  crois 
les  voir    errants   ensemble    dans  des  bo- 
eages   plus  verts   et    plus  frais    que  ceux 
qui  me  piétent  leur  ombre,  éclairés   par 
un  soleil  plus  brillant  que  celui  qui  m'é- 
claire  ,  et  leur  sort  me  semble  plus  digne 
d'envie  ,  a  mesure  que  le  mien  est  plus 
misérable.  Au  commencement    du    prin- 
temps,  lorsque  le  vent  de  Pieni ont  soufflé 
dans   notre   vallèe ,   je   me  sens    pénétré 
par  sa  chaleur  vivifiante  ,  et  je  tressaille 
inalgré  moi.  J'éprouve  un  désir  inexpli- 
eable  et  le   sentiment    confus  d'une  feli- 
citò  immense    dont   je  pourrais    jouir   et 
qui   m'est   refusée.  Alòrs  je  fuis  de    ma 
cellule  ,   j'erre    dans   la    campagne    pour 
respirar  plus  librement.  J'évite  d'étre  vu 
par  ces  mémes  hommes  que    mon  coeur 
brulé    de   rencontrer  ;  et  du  haut    de  la 
colline,  cache  entre  les  broussailles  corn- 
ine une  bete  fauve,  mes  regards  se  por- 
tent  sur  la  ville  d'Aoste.  Je  vois  de  lain 
avec  des  yeux  d'envie,  ses  heureux  ha- 
bitants  qui  me  connaissent  a  peine  ;  je  lem 
tends  les  mains  en  gémissant,  et  je  lem 
domande  ma  portion  de  bonheur.  Dan< 
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mon  transport ,  vous  l'avouerai-je  ?  j'ai 
quelquefois  serre  dans  mes  bras  les  ar- 
bres  de  la  forét,  en  pliant  Dìeu  de  les 
anhner  pour  moi  ,  et  de  me  donner  un 
ami  !  Mais  les  arbres  sont  muets  ;  lem 
froide  écorce  me  repousse  ;  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  mon  coeur  qui  palpile 
et  qui  brulé.  Accablé  de  fatigue,  las  de 
la  vie ,  je  ine  traine  de  nouveau  dans 
ma  retraite  ,  j'expose  à  Dieu  mes  tour- 
ments  -,  et  la  prière  ramène  un  peu  de 
calme  dans  mon  ame. 

LE    MILITAIRE. 

Ainsi,  pauvre  malheureux,  vous  souf- 
frez  à  la  fois  tous  les  maux  de  l'ame  et 
du  corps! 

LE    LÉmEUX. 

Ces  derniers  ne  sont  pas  les  plus  cruels  ! 

LE    MILITAIRE. 

Ils  vous  laissent  donc  quelquefois  du 
relàche  ! 

LE   LÉPREUX. 

Tous  les  mois  ils  augmentent  et  dimi- 
nuent  avec  le  cours  de  la  lune.  Lors- 
qu'elle  commence  à  se  montrer,  je  souf- 
flé ordinairement  davantage;  la  maladie 
diminue  ensuite  ,  et  semble  changer  de 
nature  :  ma  peau  se  dessèehe  et  blanchit , 
et    je   ne   sens   presque   plus  mon  mal  ; 

Maistr.  v*  i.  9 
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mais   il   serait   toujours    supportable   sans 
les  insomnies  affreuses  qu'H  me  cause. 

LE    MILITAIRE. 

Quoi  !  le  sommeil  mème  vous  aban- 
donne ! 

LE    LÉPREUX. 

Ah!  monsieur,  les  insomnies!  les  in- 
somnies !  vous  ne  pouvez  vous  fignrer 
eombien  est  longue  et  triste  une  nuit 
qu'un  malheureux  passe  tout  entière  sans 
fermer  l'ceil,  l'esprit  fixé  sur  une  situation 
affreuse  et  sur  un  avenir  sans  espoir.  Non  ! 
personne  ne  peut  le  comprendile  *,  mes 
inquiétudes  augmentent  à  mesure  que  la 
nuit  s'avance  ,  et  lorsqu'elle  est  près  de 
finir  ,  mon  agitation  est  telle  que  je  ne 
sais  plus  que  devenir-,  mes  pensées  se 
brouillent*,  j'éprouve  un  sentiment  extra- 
ordinaire  que  je  ne  trouve  jamais  en  moi 
que  dans  ces  tristes  moments.  Tantòt  il 
me  semble  qu'une  force  irrésistible  m'en- 
traìne  dans  un  gouffre  sans  fond;  tantòt 
je  vois  des  taches  noires  devant  mes  yeux; 
mais  pendant  que  je  les  examine ,  elles 
se  croisent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  , 
elles  grossissent  en  s'approchant  de  moi  , 
et  bientót  ce  sont  des  montagnes  qui 
m'accablent  de  leur  poids.  D'autres  fois 
aussi  je  vois  des  nuages  sortiv  de  la  tene 
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autour  de  moi,  comnie  des  flots  qui  s'en- 
flent,  qui  s'amoncèlent  et  menacent  de 
m'engloutir  ;  et  lorsque  je  veux  me  lever 
pour  me  distraire  de  ces  idées,  je  me  sens 
cornine  retenu  par  des  liens  invisibles  qui 
m'òtent  les  forces.  Vous  croirez  peut-étre 
que  ce  sont  des  songes  ;  mais  non ,  je  suis 
bien  éveillé.  Je  revois  sans  cesse  les  mèmes 
objets,  et  c'est  une  sensation  d'horreur  qui 
surpasse  tous  mes  autres  maux. 

LE    MIL1TA1RE. 

Il  est  possible  que  vous  ayez  la  fièvre 
pendant  ces  cruelles  insomnies ,  et  c'est 
elle  sans  doute  qui  vous  cause  cette  es- 
pèce  de  delire. 

LE    LÉPREUX. 

Vous  croyez  que  cela  peut  venir  de  la 
fièvre?  Ah!  je  voudrais  bien  que  vous 
dissiez  vrai:  j'avais  craint  jusqu'à  présent 
que  ces  visions  ne  fussent  un  symptòme 
de  folie  ?  et  je  vous  avoue  que  cela  m'in- 
quiétait  beaucoup.  Plùt  a  Dieu  que  ce 
fùt  en  effet  la  fièvre. 

LE    MIL1TAIRE. 

Vous  m'intéressez  vivement,  J'avoue  que 
je  ne  me  serais  jamais  fait  l'idée  d'une 
situation  semblable  a  la  vòtre.  Je  pense 
cependant  qu'elle  devrait  étre  moins  triste 
lorsque  votre  soeur  vivait. 
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LE    LÉPREUX. 

Dieu  sait  lui  seul  ce  que  j'ai  perdu  par 
}a  moti  de  ma  soeur.  —  Mais  ne  craignez- 
vous  point  de  vous  trouver  si  près  de 
moi?  Asseyez-vous  ici  sur  cette  pietre, 
je  me  piacerai  derrière  le  feuillage  ?  et 
no us  converserons  sans  nous  voir. 

LE    MILITAIRE. 

Pourquoi  donc  !  Non ,  vous  ne  me  quit- 
terez  point  ;  placez-vous  près  de  moi.  (  En 
disant  ces  mots  ,  le  voyageur  fit  un  mou- 
vement  involontaire  pour  saisir  la  main 
du  lépreuXj  qui  la  retira  avec  vivacité.  ) 

LE    LÉrREUX. 

Imprudenti  Vous  alliez  saisir  ma  main! 

LE    MILITAIRE, 

Eh  bien!  je  l'aurais  serrée  de  bon  coeur. 

LE    LÉPREUX. 

Ce  serait  la  première  fois  que  ce  bon- 
heur  m'aurait  été  accordé:  ma  main  n'a 
-jamais  été  serrée  par  personne. 

LE    MILITAIRE. 

Quoi  donc  !  hormis  cette  soeur  ?  dont 
vous  m'avez  parie  ,  vous  n'avez  jamais 
eu  de  liaison ,  vous  n'avez  jamais  été  chéri 
jpar  aucun  de  vos  semblables? 

LE    LÉPREUX. 

Heureusement  pour  l'humanité  y  je  n'ai 
plus  de  semblable  $ur  la  terre. 
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LE    MILITAIRE. 

Vous  me  faites  fremir  ! 

LE    LÉPREUX. 

Pardonnez,  compatissant  étranger  !  vous 
savez  que  les  malheureux  aiment  à  parler 
de  leurs  infortunes. 

LE    MILITAIRE. 

Parlez  ,  parlez  ,  homme  intéressant  ! 
Vous  m'avez  dit  qu'une  soeur  vivait  jadis 
avec  vous  et  vous  aidait  a  supporter  vos 
souffrances. 

LE    LÉPREUX. 

C'était  le  seul  lien  par  lequel  je  tenais 
encore  au  reste  des  humains  !  Il  plut  à 
Dieu  de  le  rompre  et  de  me  laisser  isole 
et  seul  au  milieu  du  monde.  Son  ame 
était  digne  du  ciel  qui  la  possedè,  et  son 
exemple  me  souteuait  contre  le  découra- 
gemeut  qui  m'accable  souvent  depuis  sa 
mort.  Nous  ne  vivions  cependant  pas  dans 
cette  intimile  délicieuse  dont  je  me  fais 
une  idée  ,  et  qui  devrait  unir  des  anùs 
malheureux.  Le  genre  de  nos  maux  nous 
privait  de  cette  consolation.  Lors  meni  e 
que  nous  nous  rapprochions  pour  prier 
Dieu  ,  nous  évitions  réeiproquement  de 
nous  regarder  ,  de  peur  que  le  spectacle 
de  nos  maux  ne  troublàt  nos  méditations, 
et  nos   re,gards   n'osaient   plus   se   réunir 
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que  dans  le  ciel.  Après  nos  prières,  ma 
soeur  se  retirait  ordinairement  dans  sa 
cellule  ou  sous  les  noisetiers  qui  termine  ut 
le  jardin  ,  et  nous  vivions  presque  tou- 
jjours  séparés. 

LE    MILITAIRE. 

Mais  pourquoi  yous  imposer  cette  dure 
contrainte  ? 

LE    LÉPREUX. 

Lorsque  ma  soeur  fut  attaquée  par  la 
maladie  contagieuse  dont  toute  ma  famille 
a  été  la  victime,  et  qu'elle  vint  partager 
ma  retraite  ,  nous  ne  nous  étiohs  jamais 
vus  ?  so'i  effioi  fut  extréme  en  m'aperce- 
vant  pour  la  première  fois.  La  crainte 
de  Fiiffliger ,  la  crainte  plus  grande  en- 
core  d'augmentcr  son  mal  en  l'appro- 
cliant  ,  ra'avait  force  d'adopter  ce  triste 
genre  de  vie.  La  lèpre  n'avait  attaqué 
que  sa  poitrine  ,  et  je  conservais  encore 
quelque  espo'r  de  la  voir  guérir.  Yous 
voye;  ce  reste  de  IreìHagè  que  j' ai  negligé, 
e'était    alors  une    baie  de    houblons  que 

!*'entretenais  avec  soin  ,  et  qui  partageait 
e  jardin.  en  deux  parties.  J'avais  ménage 
de  chaque  coté  un  petit  sentier,  le  long 
duquel  nous  pouvions  nous  promener  et 
converser  ensemble  sans  nous  voir  et  sans 
trop  no us  approcher. 
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LE    MILITALE. 

Oa  dirait  que  le  ciel  se  plaisait  à  em- 
poisoimer  les  tristes  jouissances  qu'il  yous 
laissait. 

LE    LÉPREUX. 

Mais  du  moins  je  n'étais  pas  seul  alors-, 
la  présence  de  ma  soeur  rendait  cette  re- 
ti aite  yivante.  J'ententìais  le  bruit  de  ses 
pas  dans  ma  solitude.  Quand  je  revenais  à 
l'aube  du  jour  prier  Dieu  sous  ces  arbres  , 
la  porte  de  la  tour  s'ouvrait  doucement,  et 
la  voix  de  ma  soeur  se  mélait  insensible- 
ment  à  la  miemie.  Le  soir  ,  lorsque  j;ar- 
rosais  le  j ardili ,  elle  se  proiiienait  quel- 
quefois  au  soleil  couchant  ?  ici  au  mème 
endroit  où  je  vous  parie  ,  et  je  voyais 
son  ombre  passer  et  repasser  sur  nies 
ileurs.  Lors  meni  e  que  je  ne  la  voyais 
pas ,  je  trouvais  parto-ut  des  traces  de  sa 
présence.  Maintenant  il  ne  m'arrive  plus 
de  rencontrer  sur  mon  eli  ernia  une  fleur 
effeuillée  ?  ou  quelque  branclie  d'aibris- 
seau  qu'elle  y  laissait  tomber  en  passant  ; 
je  suis  seul  :  il  n?y  a  plus  ni  mouvement 
ni  vie  autour  de  moi  ?  et  le  sentier  qui 
conduisait  a  son  bosquet  favori  disparait 
déjà  sous  l'iierbe.  Sans  parailre  s'occuper 
de  moi ,  elle  veillait  sans  cesse  a  ce  qui 
pouvait  me  faire  plaisir.  Lorsque  je  rentrais 
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dans  ma  chambre  ,  j'étais  quelquefois  sur- 
pris  d'y  trouver  des  vases  de  fleurs  nou- 
velles ,  ou  quelque  beau  fruit  quelle  avait 
soigné  elle-mème.  Je  n'osais  pas  lui  rendre 
les  mèmes  services  ,  et  je  ì'avais  méme 
priée  de  ne  jamais  entrer  dans  ma  cham- 
bre :  mais  qui  peut  mettre  des  bornes  a 
Faffection  d'une  soeur?  Un  seul  trait  pourra 
vous  donner  une  idée  de  sa  tendresse  pouu 
moi.  Je  march ais  une  nuit  à  grands  pas 
dans  ma  cellule  ,  tourmenté  de  douleurs 
afFreuses.  Àu  milieu  de  la  nuit  *,  m'étant 
assis  un  instant  pour  me  reposer  ,  j'en- 
tendis  un  bruit  léger  à  l'entrée  de  ma 
chambre.  J'approche  ,  je  prete  l'oreille  : 
jugez  de  moa  étonnement  !  c'était  ma 
soeur  qui  priait  Dieu  en  dehors  sur  le 
seuil  de  ma  porte.  Elle  avait  entendu  mes 
plaintes.  Sa  tendresse  lui  avait  fait  crain- 
dre  de  me  troubler,  mais  elle  venait  pour 
étre  à  portée  de  me  secourir  au  besoin. 
Je  l'entendis  qui  récitait  à  voix  basse 
le  Miserere.  Je  me  mis  a  genoux  près 
de  la  porte  ,  et ,  sans  l'interrompre  ,  je 
suivis  mentalement  ses  paroles;  mes  yeux 
étaient  pleins  de  larmes.  Qui  n'eùt  été 
tou'ché  d'une  telle  affection  ?  Lorsque  je 
crus  que  sa  prière  était  teiminée:  «  Adieu, 
ma  soeur  ,  lui  dis-je  à  voix  basse,  adieu 7 
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retire- toi,  je  me  sens  un  peu  mieux  :  que 
Dieu  te  bénisse  et  te  récompense  de  ta 
piété!  »  Elle  se  retira  en  silence  ,  et  sans 
doute  sa  prière  fut  exaucée-,  car  je  dormis 
enfin  queìques  heures  d'un  sommeil  tran- 
quille. 

LE    MILITAIRE. 

Combien  ont  dù  vous  paraltre  tristes 
les  premiers  jours  qui  suivirent  la  mori 
de  cette  soeur  chérie! 

LE    LÉPREUX. 

Je  fus  long-temps  dans  une  espèce  de 
stupeur  qui  m'òtait  la  faculté  de  sentir 
toute  l'étendue  de  mon  infortune;  lors- 
qu'enfìn  je  revins  à  moi  ?  et  que  je  fus 
a  mème  de  juger  de  ma  situation  ,  ma 
raison  fut  prète  à  m'abandonner.  Cetle 
epoque  sera  toujours  doublement  triste 
pour  moi;  elle  me  rappelle  le  plus  grand 
de  mes  malheurs  ,  et  le  crime  qui  faillit 
en  étre  la  suite. 

LE    MIUTAIRE. 

Un  crime  !  je  ne  puis  vous  en  croire 
eapable. 

LE    LÉPREUX. 

Gela  n'est  que  trop  vrai,  et,  en  vous 
racontant  cette  epoque  de  ma  vie,  je  sens 
trop  que  je  perdrai  beaucoup  dans  votre 
estime  \  mais  je  ne  veux  pas  me  peindre 
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drez  peut-étre  en  me  condamnant.  Déjà, 
dans  quelques  accès  de  mélancolie,  l'idée 
de  quitter  cette  vie  volontairement  s'était 
présentée  à  moi  ;  cependant  la  crainte 
de  Dieu  me  l'avait  toujours  fait  repous- 
ser?  lorsque  la  circonstance  la  plus  sim- 
ple  et  la  moins  faite  en  apparence  pour 
me  troubler  pensa  me  perche  pour  l'é- 
ternité.  Je  venais  d'éprouver  un  nouveau 
cbagrin  :  depuis  quelques  années  un  petit 
cìiien  s'était  donne  à  nous-,  ma  soeur  l'avait 
aimé ,  et  je  vous  avoue  que  depuis  qu'elle 
n'existait  plus ,  ce  pauvre  animai  était  une 
véritable  consolation  pour  moi.  Nous  de- 
vions  sans  doute  a  sa  laideur  le  choix 
qu'il  avait  fait  de  notte  demeure  pour 
son  refuge.  Il  avait  été  rebuté  par  tout 
le  monde  ;  mais  il  était  encore  un  trésor 
pour  la  maison  du  Lépreux.  En  reconnais- 
sance  de  la  faveur  que  Dieu  nous  avait 
accordée ,  en  nous  donnant  cet  ami,  ma 
soeur  l'avait  appelé  Miracle ,  et  son  nona 
qui  contrastali  avec  sa  laideur ,  ainsi  que 
sa  gaìté  contumelie  ,  nous  avait  souvent 
distraits  de  nos  cbagrins.  Malgré  le  soin 
que  j'en  avais ,  il  s'échappait  quelquefois, 
et  je  n'avais  jamais  pensé  que  cela  pùt 
étre  nuisible  àpersonne.  Cependant  quel- 
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ques  habitants  de  la  ville  s'en  alarmèrenfc, 
et  crurent  quii  pouvait  porter  panni  eux 
le  germe  de  ma  maladie  ;  ils  se  déter- 
minèrent  à  porter  des  plaintes  au  com- 
mandant ,  qui  ordonna  que  mon  chien 
fùt  tue  sur  le  champ.  Des  soldats  ,  ac- 
compagnés  de  quelques  habitants ,  vinrent 
aussitòt  chez  moi  pour  exécuter  cet  ordre 
cruel.  Ils  lui  passèrent  une  corde  au  cou 
en  ma  présence  ;  et  l'entrainerent.  Lors- 
qu'il  fut  a  la  porte  du  jardin,  je  ne  pus 
m'empècher  de  le  regarder  encore  une 
fois:  je  le  vis  tourner  ses  yeux  vers  moi 
pour  me  demander  un  secours  que  je  ne 
pouvais  lui  donner.  On  voulait  le  noyer 
dans  la  Doire  ;  mais  la  populace  ,  qui 
Tattendait  en  dehors  ,  l'assomma  à  coups 
de  pierre.  J'entendis  ses  cris  et  je  ren- 
trai  dans  la  tour  plus  mort  que  vif,  mes 
genoux  tremblants  ne  pouvaient  me  sou- 
tenir  :  je  ine  jetai  sur  mon  lit  dans  un 
état  impossible  a  décrire.  Ma  douleur  ne 
me  permit  de  voir  dans  cet  ordre  juste, 
mais  severe  ,  qu'une  barbarie  aussi  atroce 
qu'inutile  ;  et  quoique  j'aie  honte  aujour- 
d'hui  du  sentiment  qui  m'animait  aiors  ? 
je  ne  puis  encore  y  penser  de  sang  froid. 
Je  passai  toute  la  journée  dans  la  plus 
grande  agitation.   C'etait  le    dernier  Otre 
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vivant  qu'on  venait  d'arracher  d'auprès 
de  moi  ,  et  ce  nouveau  coup  avait  rou- 
vert  toutes  les  plaies  de  mon  coeur. 

Telle  était  ma  situation  ,  lorsque  le 
mème  jour ,  vers  le  coucher  du  soleil , 
je  vins  m'asseoir  ìci  sur  cette  pierre ,  où 
vous  ètes  assis  maintenant.  J'y  réfléchis- 
sais  depuis  quelque  tenips  sur  mon  triste 
sort ,  lorsque  là-bas  ,  vers  ces  deux  bou- 
ìeaux  qui  terminent  la  baie  ,  je  vis  pa- 
raitre  deux  jeunes  époux  qui  venaient 
de  s'unir  depuis  peu,  lìs  s'avancèrent  le 
long  da  sertier,  a  travers  la  prairie,  et 
passèrent  près  de  moi.  La  délicieuse  tran- 
quillité  qu*  inspire  un  bonheur  certain  était 
empreinte  sur  ieurs  belles  physionomies; 
ils  marchaient  lentement  :  ieurs  bras  é- 
taient  entrelacés  -,  loat  a  coup  je  les  vis 
s'arréter  :  la  jeune  fename  pencha  la  tète 
sur  le  sem  de  son  époux  ,  qui  la  serra 
dans  ses  bras  avec  transport.  Je  sentis 
mon  coeur  se  serrer.  Vous  i'avouerai-je? 
L'enviè  se  glissa  pour  la  première  Ibis' 
dans  mon  coeur  ;  j amai s  l'image  du  bon- 
heur ne  s'était  présentée  à  moi  avec  tant 
de  force.  Je  les  sui  vis  des  yeux  jusqu'au 
bout  de  la  prairie,  et  j'allais  les  perdre 
de  vu.e  dans  les  arbres  ,  lorsque  des  cris 
d'allégresse  vinrent  frapper  mon   oreille: 
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c'étaient  ieurs  familles  réunies  qui  venaient 
à  leur  rencontre  -,  des  vieillards ,  des  feiu- 
mes  ,  des   enfants  les  entouraient  -,  j'en- 
tendais   le    murmure    confus  de  la  pie  *, 
je  voyais   enti  e   les    arbres    les  couleurs 
brillantes  de  leurs  vétements,  et  ce  groupe 
entier  semblait  environné  d'un  nuage  de 
bonheur.   Je  ne  pus   supporter  ce  spec- 
tacle  ,   les    tourments    de   l'enfer    étaient 
entrés  àans  mon  coeur  ;  je  détournai  mes 
regards  .  et  je  me  precipitai  dans  ma  cel- 
lule.  Dieu  !    qu'elle   me    parut    deserte, 
sombre  ,  eflroyable  !  C'est  donc  ici  i  me 
dis-je  ,  que  ma  demeure   est  fìxée   pour 
toujours  5  e' est  donc  ici  où,  trainant  une 
vie  déplorable  ,  j'attendrai  la  fin  tardive 
de  mes   jours!  L'Eternel    a    répandu    le 
bonheur  -,   il   l'a  répandu  a   torrents   sur 
tout  ce  qui  respire  -,  et  moi  ,  moi  seul  ! 
sans  aide,  sans  amis,  sans  compagne...». 
Quelle  affreuse  destinée  ! 

Plein  de  ces  tristes  pensées  ,  j'oubliai 
qu'il  est  un  étre  consolateur  ,  je  m'ou- 
bliai  moi-mème.  Pourquoi,  me  disais^je, 
la  lumière  me  fut-elle  accordée  ?  pour- 
quoi la  nature  n'est-elle  injuste  et  ma- 
ràtre  que  pour  moi  ?  Semblable  a  l'en- 
fant déshérité  ,  j'ai  sous  les  yeux  le  riche 
patrimoine  de  la  famille  humaine  ,  et  le 
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cìel    avare   m'en  refuse  ma   part.  Non  , 
non  ,  m'écriai-je   enfin  dans  un  accès  de 
rage  ,  il  n'est  point  de  bonheur  pour  toi 
sur    la  terre  ;  meurs  ,  infortuné  ?  meurs  ! 
assez   long-temps    tu  as    souillé   la    terre 
par  ta  présence  -,  puisse-t-elle  t'engloutir 
vivant  et  ne  laisser  aucune  trace  de  ton 
odieuse   existence  !   Ma    fureur    insensée 
s'augmentant  par  degrés  ,  le  désir  de  me 
détruire  s'empara  de  moi    et  fixa   toutes 
mes  pensées.  Je  concus  enfin  la  résolu- 
tion  d'incendier   ma  retraite  ,  et  de   m'y 
laisser  consumer  avec  tout  ee    qui  aurait 
pu  laisser  quelque  souvenir  de  moi.  Agite, 
furieux ,  je  sortis  dans  la  campagne,  fer- 
rai quelque  temps  dans   l'ombre    autour 
de  mon  habitation  ;  des  hurlements  in- 
volontaires  sortaient  de  ma  poitrine  op- 
pressée  et  m'effrayaient  moi-méme  dans 
le  silence  de  la  nuit.  Je  rentrai  plein  de 
rage  dans  ma  demeure  ,  en  criant:  Mal- 
heur  a  toi,  Lépreux!  malheur  h  toi!  Et, 
comme  si  tout  avait  dù  contribuer  à  ma 
perte  ,    j'entendis    l'écho  qui ,  du  milieu 
des  ruines  du  chàteau  de  Bramafan,  ré- 
péta    distinctement  :    Malheur    à   toi  !   Je 
m'arrétai ,  saisi  d'horreur  ,  sur  la  porte  de 
la  tour,  et  l'écho  faible  de  la  montagne 
répéta  long-temps  après:  Malheur  a  toi! 
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Je  pris  une  lampe  ,  et ,  resola  de  met- 
tre  le  feu  a  mon  babitation  ,  je  descendis 
dans  la  chambre  la  plus  basse,  empor- 
tant  avec  moi  des  sarments  et  des  bran- 
ches  sècbes  :  c'était  la  chambre  qu'a- 
vait  habitée  ma  soeur  ,  et  je  n'y  étais 
plus  rentré  depuis  sa  mort  -,  son  fauteuil 
était  encore  place  cornine  lorsque  je  l'en 
avais  retirée  pour  la  dentière  fois  ;  je 
sentis  un  frisson  de  crainte  en  voyant 
ton  voile  et  quelques  parties  de  ses  vè- 
tements  épars  dans  la  chambre-,  les  der- 
nières  paroles  qu'elle  avail  prononcées 
avant  d'en  sortir  se  retracèrent  à  ma 
pensée  :  «  Je  ne  t'abandonnerai  pas  en 
mourant,  me  disait-elle  ;  souviens-toi  que 
je  serai  présente  dans  tes  angoisses.  »  En 

I)osant  la  lampe  sur  la  table^  j'apercus 
e  cordon  de  la  croix  qu'elle  portait  a 
son  cou,  et  qu'elle  avait  placée  elle-m eme 
entre  deux  feuillets  de  sa  Bible.  A  cet  as- 
pect,  je  reculai  plein  d'un  saint  effroi.  La 
profondeur  de  l'abìine  où  j'allais  me  pie- 
cipiter  se  presenta  tout  à  coup  a  mes 
yeux  dessillés-,  je  m'approchai  en  trem- 
blant  du  livre  sacre:  Yoilà ,  voilà,  m'é- 
criai-je ,  le  secours  qu'elle  m'a  promis  ; 
et  cornine  je  retirai  la  croix  du  livre,  j'y 
trouvai  un  écrit  cachete  que    ma  bonne 
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soeur  y  avait  laissé  pour  moi.  Mes  larmes, 
retenues  jusqu'alors  par  la  douleur,s'é- 
chappèrent  en  torrents;  tous  mes  funeste^ 
projets  s'évanouirent  a  Finstant;  je  pres- 
sai long-temps  cette  lettre  précieuse  sur 
mon  coeur  avant  de  pouvoir  la  lire ,  et , 
ine  jetant  a  genoux  pour  implorer  la  mi- 
séricorde  divine,  je  Fouvris,  et  j'y  lus  , 
en  sanglotant ,  ces  paroles  qui  seront  éter- 
nellement  gravées  dans  mon  coeur:  a  Mon 
frère  ,  je  *vau  bientót  te  quitter  ;  mais  je 
ne  Vabandonnerai  pas.  Du  ciel^  ou  jyes- 
père  alter ,  je  veillerai  sur  toi  ;  je  prierai 
Dieu  qiCil  te  donne  le  courage  de  sup- 
porter  la  vie  avec  résignation ,  jusqiCà  ce 
qu'il  lui  plaise  de  nous  réunir  dans  un 
aittre  monde  ;  alors  je  pourrai  te  mon- 
trer  tonte  mon  affection;  rien  ne  m?em~ 
péchera  plus  de  t'approcher,  et  rien  ne 
pour r a  nous  séparer.  Je  te  laisse  la  pe- 
tite croix  que  j'ai  portée  toute  ma  vie; 
elle  rrìa  souvent  consolée  dans  mes  pei- 
nes7  et  mes  larmes  rìeurent  jamais  d'ait- 
tres  témoins  qu'elle.  Rappelle-toiy  lorsque 
tu  la  verras  ,  que  mon  dernier  vceu  fui 
que  tu  puisses  vivre  et  mourir  en  bon 
chrétienf  »  Lettre  chérie!  elle  ne  me  quit- 
tera  jamais;  je  Femporterai  avec  moi  dans 
la  tombe;  :  c'est  elle  qui  m'ouvrira  les  por- 
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ics  du  ciei ,  que  nion  crime  deWit  aie 
ièrnier  a  jamais.  Eri  achevant  de  la  lire, 
je  me  sentis  défaillir,  épuUé  par  tout  ce 
que  je  venais  d'éprouver.  Je  vis  un  minga 
se  répandre  sur  ma  vue,  et,  pendant 
quelque  temps,  je  perdis  à  la  fois  le  sou- 
venir de  mes  maux  et  le  sentimeot  de 
mon  existence.  Lorsque  je  revins  a  moi, 
la  nuit  était  avancée.  A  mesure  que  mes 
idées  s'éclaircissaient ,  j'éprouvais  un  sen 
timent  de  paix  mdéfìnissable.  Tout  ce  qiu 
s'était  passe  dans  la  soirée  me  paraissait 
un  lève.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
lever  les  yeux  vers  le  ciel  pour  le  remer- 
cier  de  m'avoir  preservò  du  plus  grand 
des  malheurs.  Jamais  le  firmarne nt  ne 
m'avait  paru  si  serein  et  si  beau;  une 
etoile  brillait  devant  ma  fenétre  ,  je  la 
contemplai  long-temps  avec  un  plaisir 
inexprimable,  en  remerciant  Dieu  de  ce 
qu'il  m'accorci ait  encore  le  plaisir  de  la 
voir ,  et  j'éprouvais  une  secrète  consola- 
tion  à  penser  qu'un  de  ses  rayons  était 
cependant  destine  pour  la  triste  cellule 
du  Lépreux. 

Je  remontai  chez  moi  plus  tranquille. 
J'employai  le  reste  de  la  nuit  à  lire  le 
livre  de  Job,  et  le  saint  enlhousiasme 
qu'il  iit  passer  dans   mon   ame    finit  par 
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dissiper  énti&reigetft  les  noires  idées  qui 
ni'avaient  obsédé.  Je  n'avais  ja&nais  é- 
prouvé  de  ces  moments  affreux  lorsque 
ma  soeur  vivait,  il  ine  suffisait  de  la  sa- 
voir  près  de  moi  pour  e  tre  plus  calme, 
et  la-seule  pensée  de  FafFection  qu'elie 
avait  pour  moi  suffisait  pour  me  consoler 
et  me  donner  du  courage. 

Compatissant  étranger,  Dieu  vous  pre- 
serve  d'étre  jamais  obligé  de  vivre  seul  ! 
Ma  soeur,  ma  compagne  n'est  plus ,  mais 
le  ciel  m'accorderà  la  force  de  supporter 
courageusement  la  vie  -,  il  me  l'accorderà, 
je  respère,  car  je  le  prie  dans  la  silice- 
lite  de  mon  cceur. 

LE    MILITAIRE, 

Quel  àge  avait  votre  soeur  ìorsque  vous 
la  perdìtes  ? 

LE    LÉPREUX. 

Elle  avait  a  peine  vingt-cinq  ans  ;  mais 
ses  souffrances  la  faisaient  paraitre  plus 
àgée.  Malgré  la  maladie  qui  Fa  enlevèe  , 
et  qui  avait  altère  ses  traits,  elle  eùt  étè 
beile  encore  sans  une  paleur  effrayante 
qui  la  déparait:  c'était  Fimage  de  la  mort 
vivante  ,  et  je  ne  pouvais  la  voir  sans 
gémir. 

LE    MILITAIRE. 

Voxts  l'aver  per  due  bien  .jeurae  ! 
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CE    LÉPREUX. 

Sa  complexion  faible  et  delicate  ne 
pouvait  resister  à  tant  de  maux  réunis  -9 
depuis  quelque  temps  ,  je  m'apercevais 
que  sa  perte  était  inévitable ,  et ,  tei  était 
son  triste  sort ,  que  j'étais  force  de  la  de- 
sirer.  En  la  voyant  languir  et  se  détruire 
chaque  jour,  j'observais  avec  une  jo;e 
funeste  s'approcher  la  fin  de  ses  souf- 
frances.  Déjà,  depuis  un  mois  ,  sa  fai- 
folesse  était  augmentée  ;  de  fréquents  é- 
vanouissements  menacaient  sa  vie  d'heure 
en  heure.  Un  soir  (  e' était  vers  le  com- 
mencement  d'aoùt  )  je  la  vis  si  abattue 
que  je  ne  voulus  pas  la  quitter  :  elle  élait 
dans  son  fauteuil ,  ne  pouvant  plus  sup- 
porter  le  lit  depuis  quelques  jours.  Je 
m'assis  moi-mème  auprès  d'elle  ?  et:, 
dans  Pobscurité  la  plus  profonde  ,  nous 
eiimes  ensemble  notre  dernier  entretien. 
Mes  larmes  ne  pouvaient  se  tarir  -,  un 
cruel  pressentiment  m'agitait  !  Pourquoi 
pleures-tu?  me  disait-elle,  pourquoi  t'af- 
fliger  ainsi?  je  ne  te  quitterai  pas  en  mou- 
rant,  et  je  serai  présente  dans  tesangoisses. 

Quelques  instants  après  ,  elle  me  té- 
moigna  le  desk  d'étre  transportée  hors 
de  la  tour ,  et  de  faire  ses  prières  dans 
son  bosquet  de  noisetiers;  c'est  là  qu'elle 
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passait  la  plus  grande  parile  de  la  belle 
saison.  «  Je-veux  ,  disait-elle,  mourir  eri 
regardant  le  eiel.  »  Je  ne  croyais  cepen- 
dant  pas  son  heure  si  proche.  Je  la  pris 
dans  mes  bras  pour  l'enlever.  «  Soutiens- 
moi  seulement,  me  dit-elle,  j'aurai  peut- 
etre  encore  la  force  de  marclier.  »  Je 
la  conduisis  léntement  jusque  dans  les 
iioisetiers  ;  je  lui  formai  un  coussin  avec 
des  feuilles  sèches  qu'elle  y  avait  rassem- 
blées  elle-mèine  ,  et ,  l'ayant  couverre 
d'un  voile  a  fi  li  de  !a  préserver  de  l'hu- 
midité  de  la  nuit  3  je  me  placai  auprès 
d'elle  ;  mais  elle  désira  étre  seule  dans 
.sa  dentière  méditation-,  je  ni'éloignai  sans 
la  perdre  de  vue.  Je  voyais  son  voile 
s'élever  de  temps  en  temps  et  ses  mains 
blanches  se  diriger  vers  le  ciel.  Gomme 
je  me  rapprochais  du  bosquet  ,  elle  me 
demanda  de  Feau;  j'en  apportai  dans  sa 
coupé  •  elle  y  trempa  ses  lèvres  ,  mais 
elle  ne  put  boire.  Je  sens  ma  fin  ,  me 
dit-elle  en  détournant  la  téte  ,  ma  soif 
sera  bientòt  étanchée  pour  toujours.  $ou- 
tiens-moi  5  mon  frèrc  ,  aide  ta  sceur  à 
franchir  ce  passage  désiré  }  mais  terrible. 
Soutiens-moi ,  recite  la  prière  des  agoni- 
sants.  Ce  fut  les  dernières  paroles  qu'elle 
m'adressa»  J'appuyai  sa  téte  contre  mon 
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sein  ;  je  recitai  la  prie  re  des  agonisanls  : 
«  Passe  à  l' eternile  !  lui  disais-je  ,  ma 
chère  soeur ,  délivre-toi  de  la  vie;  laisst: 
cette  dépouille  dans  mes  bras!  »  Pendant 
trois  beures  je  la  soutins  ainsi  dans  la 
dernière  lutte  de  la  nature  ;  elle  s'étei- 
gnit  enfin  doucement,  et  son  ame  se  àé- 
taeha  sans  effort  de  la  terre. 

Le  Lépreux  ,  a  la  fin  de  ce  récit,  cou- 
vi it  son  visage  de  ses  maius  -,  la  douletu 
òtait  la  voix  au  voyageur.  Après  uà  iti* 
stant  de  silence ,  le  Lépreux  se  leva.  «  E- 
[ranger,  dit-il,  lorsque  le  chagrin  oti  le 
découragement  s'approcberont  de  vous  , 
pensez  au  solitaire  de  la  cité  d'Aoste,  vous 
ae  lui  aurez  pas  fai*  une  visite  inutile.  » 

Ils  s'acbeminèrent  ensemble  vers  !a 
[>orte  du  j arditi.  Lorsque  le  militaire  fu* 
iti  moment  de  sortir,  il  init  son  gant  a 
a  main  droite:  «Vous  n'avez  janiais  serre 
a  main  de  personne  ,  dit-il  au  Lépreux , 
ìccordez-moi  la  faveur  de  serrer  la  mieti- 
le :  c'est  celle  d'un  ami  qui  s'intéresse 
ivement  à  votre  sort.  »  Le  Lépreux  re- 
mila de  quelques  pas  avec  une  sorte  d'ef- 
roi,  et  levant  les  yeux  et  les  mains  au 
:iel  :  Dieu  de  bonté  !  s'écria-t-il  ,  comble 
le  tes  bénédicùons  cet  homme  compatii 
ani  ! 
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«•  Accordez-moi  donc  une  autre  graee; 
reprit  le  voyageur.  Je  vais  partir  ;  nous 
ne  nous  reverrons  peut-étre  pas  de  bien 
l.ong-teinps  ;  ne  pourrions-nous  pas,  avec 
les  .précaulions  nécessaires;  nous  écrirè 
quelquefois?  une  semblable  relation  pour- 
raiì  vous  distrane  et  me  ferait  un  grand 
plaisìr  a  moi-méme.  Le  Lépreux  réfléchìt 
quelque  temps.  Pourquoi  ,  dit-il  enfin  , 
chercherais-je  à  me  f aire  illusioni  Je  ne 
dois  avoir  d 'autre  société  que  moi-méme , 
d'dutre  ami  que  "Dieu  ;  nous  nous  rever- 
rons en    liti.  Adieu,  généreux  étr anger , 

soyez  heureux Adieu  pour  jamais.  Le 

voyageur    sortii.    Le    Lepreux    ferma    la. 
potassa   les-  verrcus. 


E  !  K-, 


LES    PRISONNIERS 

DU  CAUCASE.. 
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Ìjes  deux  nouveiles  historiques,  les 
Prisonniers  chi  Caivcase  >  et  la 
Teune  Sibérienne  %  ónt  été  recueil- 
lies  par  l'auteur  du  Lépreux  de  la 
cité  d'Aoste  et  du  Vojage  autour 
de  ma  chambre ,  fixé  depuis  long- 
temps  en  Russie.  On  y  retrouvera 
tout  le  talent,  tout  le  goùt  de  vérité 
de  cet  écrivain  ,  applique  a  des  Sujets 
plus  eie  ve  s  et  d'un  plus  vif  intérét. 
Ges  nouveiles  offriront  l'histoire  de 
deux  volontés  fortes  dans  des  devoirs 

*  Cettc  dernière  se  trouvera  à  la  fin  du  tome 
secorrd. 
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et  des  sentimeiìts  diversi  l'une  est  le 
tableau  de  la  fidélite  domestique  et 
militaire,  et  l'autre  du  dévouement 
filiaì  et  de  la  confiance  religieuse.. 
L'on  peut  regarder  encore  ces  sim- 
ples  et  touchants  récits  comme  fa- 
vorables  a  ce  système  actuel,  a  ce 
besoin  unanime  du  vrai  dans  les 
beaux-arts,  de  ce  vrai  qui  est 
aussi  de  V idéal,  et  qui  repousse 
ógaletnent  les  copies  factices  d'un 
art  cammun- ,  use  9  et  l'imitat'ion 
grossière  de  la  nature. 

Il  ne  faut  donc  point  s'altendre 
k  trouver  dans  ces  deux.  histoires 
ni  traits  recherchés,  ni  longues  ti- 
rades  ,  ni  ces  lieux  communs  de 
style  et  de  sentiments  des  romans 
ordinaires ,  redites  inévitables  de 
la  fiction,  toujours  moins  originale , 


nioins  feconde  et    moins    nouvelìe 
€]ue  la  vérité,  ni  aueun  de  ses beaux 
morceaux  par  lesquels  les  persoli- 
naees    semblent    se    eonsoler,  aux 
dépens  du  lecteur ,  de  leurs  infor- 
tunes  imasnnaires.  Ces  nouveiles  se 
distingueront  sur-tout  par  la  pein- 
ture  de  moeurs  réelles  $  si  differente 
de  cette  fausse  peinture  de  moeurs 
qui  ne  va  pas  plus  loin  qu'à  con- 
sulter  la  Fiore  du  pays,  et  a  chan- 
#ger  Ics  désinences  des  noms  propres. 
Elles  offriront   de  singuliers  et  de 
eurieux  détaiis  sur  eet  empire  nou- 
veau ,  vaste  mélange  de  civilisatiau 
et  de  barbarie,  de  superslition  et 
de  iumières  y  de  luxe  et  de  radesse-, 
de    vices    moderiies    et    d'antiques 
vertus ,  empire  plus  grand  que  l'em- 
pire romain^brillant  dès  sa  jeunesse 
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de  gioire  et  de  mallieur,  si  mena- 
cani  au  dehors  ?  dune  autorité  si 
incestatine  au  dedans,  qui  a  vaincu 
l'Europe ,  et  doni:  le  sei  vice  de  la 
poste  se  fait  avec  dà  canon  *. 

L'histoire  de  la  Jeune  Sihérien- 
ne  ,  rappivchco  de  relegante  nou- 
ve!!e  d' Elisabeth,  peu£  e  tre  le  sujet 
d'une  etude  littéraire,  intéressante 
sous  le  rapport  de  Tari.  Ce  paral- 
lèle serait  ici  difficile  et  pcut-ètre 
deplacé  ;  il  est  plus  stìr  de  citer 
cette  phrase ,  trop  modeste  sans 
doute,  de  Mme  Cottili:  La  véritable 
hé?'oins  est  bien  au  dessus  de  la 
mietine,  elle  a  soitffert  bien  da- 
vantage  **. 


*  Voir  les  Prisonnìevs  du  Caucase  7  pag.  166. 
**  Preface  d'Elisabeth. 
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Ce  nouvel  opuscule,  ajouté  aitx 
productions  trop  rares  de  l'auteur 
àuLépreux,  fait  naìtre  uneréflexion 
singulière  ;  c'est  qn'il  ne  faut  qu'un 
bien  petit  nombre  d'ouvrages  pour 
donnei*  tonte  la  portée  des  esprits 
superi eurs ,  sur-tout  dans  la  pein- 
ture  du  malheur  et  de  !a  vertu. 
Lorsque  tant  de  dissertations  ou  de 
harangues  passent  et  s'oublient  3 
quelques  pages  de  sentiment  soni 
impérissables  ;  les  Averi  tur es  (YA- 
ristonoùs  ,  les  Réveries  de  J.  J. , 
Paul  et  F Ir 'gin le  ,  René,  Made- 
moiselle de  Clermont ,  sulfiraient  , 
sans  autres  chefs- d'oeuvre  ,  a  la 
gioire  touchante    de   lenrs  auteurs. 


LES    PRISOKNIERS 

DU  CAUCASE. 


Jljes  montagnes  du  Caucase  sont ,  depifis 
long-tenips,  enclavées  dans  l'empire  de 
Russie  sans  lui  appartenir.  Leurs  féroces 
babitants,  séparés  par  le  langage  et  par 
des  intérèts  divers ,  forment  un  grand 
nombre  de  petites  peuplad^s,  qui  ont  peti 
de  relations  politiques  entre  elles  ,  mais 
qui  sont  toutes  animées  par  le  méirie  a- 
mour  de  Pindépendance  et  du  pillage. 

Une  des  plus  nombreuses  et  des  plus 
redoutables,  est  celle  des  Tchetchenges , 
qui  habitent  la  grande  et  la  petite  Ka- 
barda  ,  provinces  dont  les  hautes  vallées 
s'étendent  jusqu'aux  sommités  du  Caucase. 
Les  hommes  en  sont  beaux,  courageux  , 
4ntelligents7    mais    voleurs    et  crucis,    e* 
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dans  un  état  de  guerre  presque  continue! 
avec  les  troupes  de  la  ligne  *. 

C'est  au  milieu  de  ces  hordes  dange- 
reuses  et  au  centre  mème  de  cette  im- 
mense chaìne  de  montagnes,  que  la  Russie 
a  établi  un  chemin  de  coinmunication 
avec  ses  possessions  d'Asie.  Des  redoutes, 
placées  de  distance  en  distance ,  assurent 
la  route  jusqu'en  Geòrgie-,  mais  aucun  voya- 
geur  n'oserait  se  hasarder  à  parcourir 
seul  Pespace  qui  les  séparé.  Deux  fois  par 
semaine,  un  convoi  d'infanterie,  avec  du 
canon  et  un  parti  eonsidérable  de  cosa- 
ques.  escortent  les  voyageurs  et  les  dé- 
peches  du  gouvernement.  Une  de  ces  re- 
doutes,  située  au  débouché  des  monta- 
gnes  ?  est  devenue  une  petite  bourgade 
assez  peuplée.  Sa  situation  lui  a  fait  don- 
nei* le  noni  de  ìVladi- Caucase  **  :  elle 
sert  de  residence  au  commandant  des 
troupes  qui  font  le  pénible  service  dont 
il  vient  d'étre  parie. 

Le  major  Kascambo,  du  régiment  de 

*  Oh  désigcie  par  ce  mot  la  suite  de*  postes 
gardés  par  les  troupes  russes  entre  ia  mer  Cas- 
pienne  ti  la  mer  Noire  ,  depuis  l'embouchure 
du  Tereck  jusqu'à  celle  du  Cubasi. 

**  foladi- Cd  uccise  vient  du  verbe  russe  wla- 
idi.  qui  sìgnifie  coramander  ;  dominer. 
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Wologda  ,  gentiluomini  e  russe  ,  d'une  fa- 
juille  originane  de  la  Grece  ,  devait  aller 
prendre  le  conimandeinent  du  poste  de 
Lars  dans  les  gorges  du  Caucase.  Impa- 
tient  de  se  rendre  à  son  poste  et  brave 
jusqu'à  la  temente  ,  il  eut  l'imprudence 
d'entreprendre  ce  voyage  avec  Tescorte 
d'une  cinquantaine  de  cosaques  dont  il 
disposait ,  et  l'imprudence  plus  grande 
encore ,  de  parler  de  son  projet  et  de 
s'en  vanter  avant  de  l'exécucer. 

Les  Tchetchenges  qui  sont  près  des 
frontières  ?  et  qu'on  appelle  Tchetchenges 
pacifiques  ?  sont  soumis  à  la  Russie  ,  et 
ont  ?  en  conséquence  ,  un  libre  accès  a 
Mosdok  -,  mais  la  plupart  conservent  des 
relations  avec  les  montagnards  et  sont 
bien  souvent  de  moitié  dans  Jeurs  brigan- 
dages.  Ces  derniers  ?  informés  du  voyage 
de  Kascambo  et  du  jour  mème  de  son 
de  par  t  ,  se  portèrent  en  grand  nombre 
sur  son  passage  et  lui  dressèrent  une  em- 
buscade.  A  vingt  verstes  environ  de  Mos- 
dok, au  détour  d'une  petite  colline  con- 
verte de  broussailles  ?  il  fut  attaqué  par 
sept  cents  hommes  à  cheval.  La  retraite 
était  impossible*,  les  cosaques  mirent  pied 
a  terre  et  soulinrent  l'aUaque  avec  beau- 
coup  de  fermeté  .  espérant  étre  secourus 

Maistr.  v.  i .  \ì 
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par  les  troupes  d'une  redoute  qui  n'ctait 
pas  très-éloignée. 

Les  babitants  du  Caucase  ,  quoique  in- 
dividuellement  très-courageux  ,  sont  inca- 
pables  d'attaquer  en  masse  ,  et  sont  par 
conséquent  peu  dangereux  pour  une  trou- 
pe qui  fait  bonne  contenance  ;  mais  ils 
ont  de  bonnes  armes  et  tirent  fort  juste. 
Leur  grand  n ombre ,  dans  cette  occasion, 
rendait  le  combat  inégal.  Après  une  as- 
sez  longue  fusillade  ,  plus  de  la  moitié 
des  cosaques  furent  tués  ou  mis  hors  de 
combat  ;  le  reste  s'était  fait ,  avec  les 
chevaux  morts  ,  un  rempart  circulaire 
demère  lequel  ils  tirèrent  leurs  dernières 
cartouches.  Les  Tchetchenges .  qui  ont 
toujours  avec  eux,  dans  leurs  expéditions, 
des  déserteurs  russes,  dont  ils  se  servent 
au  besoin  cornine  d'interprètes  ,  faisaient 
crier  aux  cosaques  :  «  Livrez-nous  le  ma- 
jor, ou  vous  serez  tués  jnsqu'au  dernier.  » 
Kascambo,  voyant  la  pei  te  certaine  de 
sa  troupe ,  résolut  de  se  livrer  lui-méme 
pour  sauver  la  vie  à  ceux  qui  restaient  : 
il  remit  son  épée  à  ses  cosaques  et  s'a- 
vanca  seul  vers  les  Tchetchenges  dont  le 
feu  cessa  aussitót ,  leur  but  n'étant  que 
le  prendre  vivant  pour  obtenir  une  ran- 
con.  A  peine  se  fut-il  livré  aux  ennemis , 
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qu'il  vit  paraìtre  de  loin  le  secours  qu'on 
lui    envoyait  :    il   n'était  plus    temps ,  les 
brigands  s'éloignèrent  avec  rapidité. 

Son  dencliik  *  était  reste  en  artière 
avec  le  mulet  qui  portait  l'équipage  du 
major.  Cache  dans  un  ravin  ,  il  attendait 
Fissue  du  combat,  lorsque  les  cosaques 
le  rencontrèrent  et  lui  apprirent  le  mal- 
heur  de  son  maitre.  Le  brave  domesti- 
che résolut  aussitót  de  partager  son  sort, 
et  s'achemina  du  coté  par  où  les  Tche- 
tchenges  s'étaient  retirés,  conduisant  son 
jnulel  avec  lui ,  et  se  dirigeant  sur  la  trace 
des  chevaux.  Lorsqu'il  commencait  à  la 
perdre  dans  l'obscurité,  il  rencontra  un 
traineur  ennemi  qui  le  eonduisit  au  ren- 
dez-vous des  Tchetchenges. 

Ori  peut  se  faire  une  idée  du  senti  - 
ment  qu'éprouva  le  prisonnier ,  en  voyant 
son  dencliik  venir  volonlairement  parta- 
ger son  mauvais  sort.  Les  Tchetchenges 
se  distribuèrent  aussitót  le  butin  qu'on 
leur  amenait:  ils  ne  laissèrent  au  major 
qu'une  guitare  qui  se  trouvait  dans  son 
équipage  ,  et  qu'on  lui  rendit  par  de- 
rision.    Ivan  **  (c'était  le  nom  du  den- 

*  Domestique  soldat. 
**  lì  s'appelait  lyan  SmirnofF,  nom  qu'on  pour- 
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chik  )  3  s'en  empara  ,  et  refusa  de  la 
jeter  ,  cornine  son  maitre  le  lui  conseil- 
lait.  «  Pourquoi  nous  décourager?  lui 
disait-il,  le  dieu  des  Russes  est  grand  *  ,■ 
Fintérèt  des  brigands  est  de  vous  con- 
server ,  ils  ne  vous  feront  aucun  mal.  » 

Àprès  une  halte  de  quelques  heures  , 
la  horde  allait  se  remettre  en  marche  ? 
lorsqu'uu  de  leurs  gens  qui  venait  de  les 
rejoindre  ,  annonca  que  les  Russes  con- 1 
tinuaient  à  s'avancer  ,  et  que  probable- 
ment  les  troupes  des  autres  redoutes  se 
rénniraient  pour  les  poursuivre.  Les  chefs 
tinrent  conseil:  il  s'agissait  de  cacher  leur 
retraite,  non  seulement  pour  garder  leurf 
prisonnier  ,  mais  encore  pour  détourner 
Pennemi  de  leurs  villages  ,  et  éviter  ainsi 
ses  représailles.  La  horde  se  dispersa 
par  divers  chemins.  Dix  hommes  à  pied 
furent  destinés  à  conduire  les  prisonniers , 
tandis  qu'une  centaine  de  chevaux  reslè- 
rent  réunis  et  in  arche  re  nt  dans  une  di- 
rection differente  de  celle  que  devait  te- 
nir    Kascambo.   On   enleva  à  celui-ci  ses 

rait  traduire  cn  fra  ne  a  is  pai-  Jean  le  doux  ,  ce 
qui  contrastait  singulicrement  avec  son  caractère  , 
conime  ori  le  verrà  par  la  suite. 

*  Prove rbe  familier  des  goidats  russes  au  mo- 
ment du  clanger. 
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bottes  ferrées  ,  qui  auraient  pu  laisser 
une  empveinte  reconnaissable  sur  le  ter- 
rain  ,  et  on  l'obligea  ,  ainsi  qu'Ivan  ?  à 
marcher  pieds  nus  5  une  partie  de  la  ma- 
tinée. 

Arrivée  près  d'un  torrent  ,  la  petite 
escorte  le  remonta  ,  le  long  du  bord  , 
sur  le  gazon  ,  l'espace  d'une  demi-verste, 
et  descendit  dans  l'endroit  où  les  bords 
étaient  les  plus  éscarpés  ,  au  milieu  des 
broussailles  épineuses  ?  évitant  soigneuse- 
ment  de  laisser  la  trace  de  son  passage. 
Le  major  était  si  fatigué ,  que  ,  pour  Ta- 
mener  jusqu'au  ruisseau  ,  il  fallut  le  sou- 
tenir  avec  des  ceintures.  Ses  pieds  étaient 
ensanglantés  ;  on  se  decida  à  lui  rendre 
sa  chaussure  pour  qu'il  pùt  achever  la 
traite  qui  restait  a  fair  e. 

Lorsqu'ils  parvinrent  au  premier  village, 
Kascambo,  plus  malade  encore  de  cba- 
grin  que  de  fatigue ,  parut  a  ses  gardiens 
si  faible  et  si  défait  ,  qu'ils  eurent  des 
craintes  pour  sa  vie  ,  et  le  traitèrent  plus 
liumainement.  On  lui  donna  quelque  re- 
pos  et  un  cbeval  pour  la  marche-,  mais, 
afin  de  détourner  les  Russes  des  recher- 
clies  qu'ils  pourraient  {aire,  et  de mettre 
le  prisonnier  lui-méme  hors  d'état  d'ap- 
prendre  à  ses  amis  le  lieti  de  sa  retraite  , 
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on  le  transporta  de  village  en  village,  et 
d'une  vallèe  à  l'autre,  en  prenant  la  pré- 
caution  de  lui  bander  les  yeux  a  plusieurs 
reprises.  Il  passa  ainsi  une  rivière  consi- 
derale qu'iì  jugea  étre  la  Sonja.  On  le 
ménagea  beaucoup  pendant  ces  courses, 
en  lui  accordant  une  nourriture  suffisante 
et  le  repos  nécessaire.  Mais  lorsqu'il  eut 
atteint  le  village  éloigné    dans    lequel    il 
devait  ètre  défìnitivement  gardé,  les  Tche- 
tchenges  changèrent  tout  à  coup  de  con- 
diate à  son  égard,  et  lui    fìrent    souffrir 
toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  On 
lui  mit  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
et  une  chaine   au  cou ,   au    bout   de    la- 
quelle  était  attaché  un  billot    de    chène. 
Le  denchik  était  traité  moins  durement; 
ses  fers  étaient  plus  légers  et  lui  permet- 
taient  de  rendre  quelques  services  a  son 
maitre. 

Dans  cette  situation,  et  à  chaque  nou- 
velie  avanie  qu'il  recevait,  un  homme 
qui  parlait  le  russe  venait  le  voir  et  lui 
conseillait  d'écrire  à  ses  amis  pour  oh- 
lenir  sa  rancon,  qu'on  avait  fixée  a  dix 
mille  roubles  Le  malheureux  prisonnier 
était  hors  d'état  de  payer  une  somme  si 
forte  ?  et  ne  conservali  d'autre  espoir  que 
la  protection  du  gouvernement  qui  avait 
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racheté,  quelques  années  auparavant ,  un 
colonel  tombe,  cornine  lui,  entre  les  mains 
des  brigands.  L'interprete  promettait  de 
lui  fournir  du  papier  et  de  faire  parve - 
nir  sa  lettre;  mais  après  avoir  obtenu 
son  consentement  ,  il  ne  reparut  plus  de 
quelques  jours ,  et  ce  temps  fut  employé 
à  faire  endurer  au  major  un  surcroit  de 
maux.  On  le  priva  de  nourriture-,  on  lui 
enleva  la  natte  sur  laquelle  il  couchait  f 
et  un  coussin  de  selle  de  cosaque  qui  lui 
servait  d'oreiller;  et  lorsqu'enfin  l'elitre* 
metteur  revint ,  il  lui  annonca  ,  par  ma- 
nière de  confidence,  que,  si  Pon  refusait 
à  la  ligne  la  somme  demandée  ,  ou  qu'on 
en  retardàt  le  paiement,  les  Tchetchenges 
étaient  décidés  a  se  défaire  delui,pour 
s'épargner  la  dépense  et  les  inquiétudes 
qu'il  leur  causait.  Le  but  de  leur  con- 
duite  cruelle  était  de  Pengager  a  écrire 
d'une  manière  plus  pressante.  On  lui  re- 
mit  enfin  du  papier  avec  un  roseau  taillé 
suivant  l'usage  tatare  ;  on  lui  òta  les  fers 
qui  liaient  ses  mains  et  son  cou  ,  afm 
qu'il  pùt  écrire  librement  ,  et  lorsque  la 
lettre  futécrite,  on  la  traduisit  aux  chefs, 
qui  se  ebargèrent  de  la  faire  parvenir  au 
connnandanl  de  la  ligne. 

Depuis  lors  .  i!  fut  traile   moins  dure- 
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ment,  et  ne    fut   plus  chargé  que    d'une 
seule   cbaìne  ,  qui    lui   liait  le  pied  et    la 
main  droile. 

Son  hóte,  ou  plutót  son  geolier,  était 
un  vieillard  de  soixante  ans ,  d'une  taille 
gigantesque  et  d'un  aspect  feroce,  que  son 
carattere  ne  dementai!  pas.  Deux  de  ses 
fils  avaient  été  tués  dans  une  renconlre 
avec  lesRusses;  circonstance  qui  Favait 
fait  choisir  entre  tous  les  babitants  du 
village  pour  étre  le  gardien  du  prisonnier. 

La  famille  de  cet  homrae  appeìé  Ibra- 
li'im  ,  était  composée  de  la  veuve  d'un 
de  ses  fils  ,  àgée  de  trente-cinq  ans,  et 
d'un  jeune  enfant  de  sept  a  huit  ans  , 
appelé  Mani  et.  Sa  mère  était  aussi  me- 
diante et  plus  capricieuse  encore  que  le 
vieux  gardien.  Kascambo  eut  beaucoup 
à  en  souffrir,  mais  les  caresses  et  la  fa- 
miliarité  du  jeune  Mani  et  lui  furent ,  dans 
]a  suite  ?  une  distraction  ,  et  mènie  un 
soutien  réel  dans  ses  mallieurs.  Cet  en- 
fant le  prit  en  si  grande  affection  ,  que 
les  menaces  et  les  mauvais  traitenients 
de  son  grand-pére  ne  pouvaient  Fempé- 
cher  de  venir  jouer  avec  le  prisonnier  , 
dès  qu'il  en  trouvait  l'occasion.  Il  avait 
donne  à  ce  dernier  le  noni  de  Koniak^ 
qui  ,  dans  la  langue  du  pays ,  signjfie  un 
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lióte  et  un  ami.  Il  partagcait  secretement 

avec  lui  les  fruits  qu'il  pouvait  se  prò- 
curer ,  et  ?  pendant  l'abstineiice  forcée 
qu'on  avait  fait  soumir  au  major  ,  le 
jeune  Maine t  ,  touché  de  compassion  , 
profltait  adroitement  de  l'absence  mo- 
mentanee de  ses  parents  pour  lui  apporter 
du  pain  ou  des  pommes  de  terre  cuites 
sous  la  cendre. 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés  depuis 
l'envoi  de  la  lettre  sans  évènement  re- 
marquable.  Pendant  cet  intervalle,  Ivan 
avait  su  gagner  la  bienveillance  de  la 
fé  in  me  et  du  vieillard ,  ou  du  moins  était 
parvenu  à  se  rendre  nécessaire.  Il  savait 
tout  l'art  qui  peut  entrer  dans  la  cuisine 
d'un  officier  de  détachenient.  Il  faisait  a 
merveille  le  kislitcbi  *  ,  préparait  les  con- 
combres  salés  ,  et  avait  accoutumé  ses 
bótes  aux  petites  douceurs  qu'il  in  trotini* 
sait  dans  leur  ménage. 

Pour  obtenir  plus  de  confiance  ,  iJ  s'é- 
tait  mis  avec  eux  sur  le  pied  d'un  boui- 
fon ,  imaginant  chaque  jour  quelque  nou- 
velle  plaisanterie  pour  les  amuser:  Ibra- 
hnn  aimait  sur- tout  à  lui  voir  danser  la 


*  Boisson    russe,  espècc    de    bière    faite    avec 
de  la  farine. 
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cosaque.  Lorsque  quelque  habitant  du 
village  venait  les  visiter,  on  òtait  a  Ivan 
ses  fers,  et  on  le  faisait  danser  ;  ce  qu'il 
exécutait  toujours  de  bonne  grace  ,  en 
ajoutant  à  chaque  fois  quelque  gambade 
ridicule  de  plus.  Il  s'était  procure  par 
cette  conduite  constante  la  liberté  de  par- 
courir  le  village,  le  long  duquel  il  était 
ordinairement  suivi  par  une  troupe  d'en- 
fants  ,  attirée  par  ses  bouffonneries ,  et, 
conime  il  comprenait  la  langue  tatare  \ 
il  eut  bientòt  appris  celle  du  pays  ,  qui 
en  est  un  dialecte  très-rapproché. 

Le  major  lui-mème  était  souvent  force 
de  chanter  avec  son  dencbik  des  chansons 
russes  ,  et  de  jouer  de  la  guitare  pour 
amuser  cette  feroce  société.  Dans  les  com- 
mencements ,  on  lui  òtait  les  fers  qui 
liaient  sa  main  droite ,  lorsqu'on  exigeait 
de  lui  cette  complaisance  ;  mais  la  femme 
s'étant  apercue  qu'il  jouait  quelquefois 
malgré  ses  fers  pour  se  désennuyer ,  on 
ne  lui  accorda  plus  la  méme  faveur  ,  et 
le  malheureux  musicien  se  repentit  plus 
d'une  fois  d'avoir  laissé  paraitre  son  ta- 
lent.  Il  ignorait  alors  que  sa  guitare  con- 
tribuerait  un  jour  à  lui  rendre  la  liberté. 

Four  obtenir  cette  liberté  désirée  ,  les 
deux  prisonniers  formaient  mille  proj<:U, 
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tous  bien  difficiles  a  exécuter.  Lors  de 
leur  arrivée  dans  le  village  ,  les  habitants 
envoyaient  chaque  nuit  ,  et  a  tour  de  ròle, 
un  homme  pour  augmenter  la  garde.  In- 
sensiblement  on  se  relàcba  de  cette  pré- 
caution.  Souvent  la  sentinelle  ne  venait 
pas:  la  femnie  et  l'enfant  couchaient  dans 
une  chambre  voisine,  et  le  vieux  Ibrahi'm 
restait  seul  avec  eux  ;  mais  il  gardait  soi- 
gneusement  sur  lui  la  clef  des  fers  ,  et 
se  réveillait  au  moindre  bruit.  De  jour 
en  jour,  le  prisonnier  était  traité  avec  plus 
de  rigueur.  Gomme  la  réponse  à  ses  lettres 
n'arrivait  point ,  les  Tchetchenges  venaient 
souvent  dans  sa  prison  pour  l'insulter  et 
le  menacer  des  plus  cruels  traiternents. 
On  le  privait  de  ses  repas  ,  et  il  eut  un 
jour  le  chagrin  de  voir  battre  sans  pitie 
le  petit  Mamet ,  pour  quelques  nèfles  que 
cet  enfant  lui  avait  apportées. 

Une  circonstance  bien  remarquable  dans 
la  situation  pénible  où  se  trouvait  Kas- 
cambo,  c'est  la  confiance  qu'avaient  en 
lui  ses  persécuteurs  et  Vestirne  qu3il  lem 
avait  inspirée.  Tandis  que  ces  barbares 
lui  faisaient  soufFrir  des  avanies  conti- 
nuelles  ,  ils  venaient  souvent  le  consulter 
et  le  prendre  pour  arbitro  dans  leurs  af- 
faires  et  dans  les  démélés  qu'ils  avaient 
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ensemble.  Entre  autres  contestations  dont 
on  le  fit  juge  ,  la    suivante  melile   cl'ètre 
cìtée  par  sa   singularité. 

Un  de  ces  hommes  avait  confié  une 
assignation  russe  de  cinq  roubles  a  son 
camarade  ,  qui  partait  pour  une  vallee 
voisine  ?  en  le  chargeant  de  la  remettre 
a  quelqu'un.  Le  commissionnaire  perdit 
san  cheval  ,  qui  mourut  en  cbemin  7  et 
se  persuada  qu'il  avait  le  droit  de  garder 
les  cinq  roubles  en  indemnité  de  la  perle 
qu'il  avait  faite.  Ce  raisonnenient  ?  digne 
du  Caucase  ?  ne  fut  point  goùté  par  le 
propriétaire  de  Pargenl.  Au  retour  du 
voyageur  ,  il  y  eut  grand  bruìt  au  village. 
Ces  deux  hommes  avaient  réuni  autour 
d'eux  leurs  parents  et  leurs  amis  ,  et  la 
rise  aurait  pu  devenir  sanglante  9  si  les 
aneiens  de  la  horde  ,  après  avoir  vaine- 
ment  tenté  de  les  apaiser  ,  ne  les  eussent 
eugagés  à  soumettre  leur  cause  a  la  dé- 
cision  du  prisonnier  •  tonte  la  population 
du  village  se  porta  tumultueusement  chez 
lui  pour  apprendre  plus  tòt  l'issue  dece 
ridicule  procès.  Kascambo  fut  tire  de  sa 
prison  et  conduit  sur  la  piate-forme  qui 
servait  de  toit  à  la  maison. 

La  plupart  des  habitations  ,  dans  les 
A'allées  du  Caucasi ,  sont  en  pai lie  créa- 
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sées  dans  la  terre  ,  et  ne  s'élèvent  au 
dessus  du  sol  que  de  trois  ou  quatre 
pieds ,  le  toit  est  horizontal  et  forme 
d'une  couche  de  terre  glaise  battue.  Les 
habitants  et  sur-tout  les  femmes,  vien- 
nent  se  reposer  sur  ces  terrasses  après 
le  coucher  du  soleil  ,  et  souvent  y  pas- 
sent  la  nuit  dans  la  belle   saison. 

Lorsque  Kascambo  parut  sur  le  toit  , 
il  se  fit  un  profond  silence.  On  aurait  vu 
sans  doute  avec  étonnement,  à  ce  sin- 
gulier  tribunal,  des  plaideurs  furieux  ar- 
més  de  pistolets  et  de  poignards ,  sou- 
mettre  leur  cause  à  un  juge  enchaìné ,  à 
demi-mort  de  fahn  et  de  misere  ,  qui  , 
cependant,  jugeait  en  dernier  ressort ,  et 
doni:  les  décisions  étaient  toujours  res- 
pectées. 

Désespérant  de  faire  entendre  raison  à 
l'accuse,  le  major  le  fìt  approcher;  et, 
pour  mettre  au  moins  les  rieurs  du  coté 
de  la  justice,  il  lui  fit  les  interrogations 
suivantes:  «  Si  au  lieu  de  te  donnei  cìuq 
roubles  à  poi  ter  à  son  créancier  ,  ton  ea- 
marade  t'avait  seulement  chargé  de  lui 
porter  le  bonjour  ,  ton  cheval  ne  serait- 
il  pas  mort  tout  de  me  me  ?  —  Peut-éUe, 
répondit  le  renitent.  —  Et  dans  ce  cas  , 
ajouta  le  juge?  qu'aurais-tu  fait  du  bori- 
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joui  ?  IN'auraìs-tu  pas  été  force  de  le 
garder  en  paiement  et  de  t'en  contenter? 
J'ordonne  en  conséquence  que  tu  rendes 
l'assignation  et  que  ton  camaradete  donne 
le  bonjour.  » 

Lorsque  cette  sentence  fut  traduite  aux 
spectateurs  ,  des  éclats  de  rire  annoncè- 
rent  au  loin  la  sagesse  du  nouveau  Sa- 
lomon. Le  condanmé  lui-mème,  après 
avoir  dispute  quelque  temps  ,  fut  obligé 
de  céder  ?  et  dit ,  en  rendant  l'assigna- 
tion: «  Je  savais  d'avance  que  je  perdrais, 
si  ce  chien  de  chrétien  s'en  mélait.  » 
Cette  singulière  confìance  dénote  l'idée 
qu'ont  ces  peuples  de  la  supériorité  euro- 
péenne,  et  le  sentiment  inné  de  justice 
qui  existe  parmi  les  hommes  les  plus  fe- 
ro ces. 

Rascambo  avait  écrit  trois  lettres  de- 
puis  sa  détention  ,  eans  recevoir  aucune 
réponse  :  une  aamée  s'était  écoulée.  Le 
malheureux  prisonnier,  gnanquant  de  linge 
et  de  toutes  les  com&iodités  de  la  vie  , 
voyait  sa  sante  deperir  et  s'abandonnait 
au  désespoir.  Ivan  lui-méme  avait  été 
malade  pendant  quelque  temps.  Le  sevère 
Ibrah'im,  à  la  grande  surprise  du  major, 
avait  cependant  délivré  ce  jeune  homme 
de  ses  fers  pendant  son  indisposition  ?  el 
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le  laissait  encore  en  liberté.  Le  majoi 
l'interrogeant  un  jour  à  ce  su  jet  :  «Mai- 
tre ,  lui  dit  Ivan  ,  depuis  long-tenips  je 
veux  vous  consulter  sur  un  projet  qui  m'est 
venu  en  tète.  Je  crois  que  je  ferais  bien 
de  me  faire  mahométan.  —  Tu  deviens 
fou,  sans  doute.  —  Non,  je  ne  suis  pas 
fou:  il  n'y  a  pour  moi  que  ce  moyen 
de  vous  ètre  utile ,  le  pietre  ture  m'a  dit 
que  ,  lorsque  je  serai  circoncis  ,  on  ne 
pourra  plus  me  retenir  dans  les  fers;  a- 
lors  je  pourrai  vous  rendre  service,  vous 
procurer  au  moins  de  la  bonne  nourri- 
ture  et  du  linge  ;  enfìn,  qui  sait?  Quand 
je  serai  libre,  le  Dieu  des  Russes  est  grand  l 
nous  verrons....  —  Mais  Dieu  lui-mènie 
t'abandonnera,malheureux,  si  tu  letrahis.» 
Rascambo ,  tout  en  grondant  son  domes^ 
tique,  avait  de  la  peine  a  ne  pas  rire  de 
son  bizarre  projet  ;  mais  ,  lorsqu'il  vint  a 
le  lui  défendre  formellement  :  «  Maitre  ? 
lui  répondit  Ivan ,  je  ne  puis  plus  vous 
obéir,  et  je  voudrais  en  vaili  vous  le  ca- 
cher:  c'est  déjà  fait  ;  je  suis  mahométan 
depuis  le  jour  où  vous  m'avez  cru  ma- 
lade ,  et  où  l'on  m'a  óté  mes  fers.  Je 
m'appelle  Houssein,  maintenant.  Quel  mal 
y  a-t-il?  ne  puis-je  pas  me  re  faire  chré- 
tien  quand  je  voudrai  et  quand  vous  se- 
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rez  libre?  Voyez  !  déjà  je  n'ai  plus  de 
fers  ,  je  puis  rompre  les  vótres  à  la  pie- 
mière  occasion  favorable  .  et  j'ai  bon  es- 
poir  qu'elle  se  presenterà.  »  On  lui  tint 
en  effet  parole:  il  ne  fut  plus  enchaìné 
et  jouit  dès-lors  d'une  plus  grande  li- 
berte  ;  mais  cette  liberto  me  me  faillit  a 
lui  étre  funeste.  Les  principaux  auteurs 
de  Pexpédition  contre  Kascambo  craigni- 
rent  bientót  que  le  nouveau  musulman 
ne  désertàt.  Le  long  séjour  qu'il  avait  fait 
parmi  eux,  et  Phabitude  qu'il  avait  de 
leur  langue  ?  le  mettait  dans  le  cas  de 
les  connaìtre  tous  par  leurs  noms,  et  de 
donner  leur  signalement  à  la  ligne,  s'il  y 
retournait  ;  ce  qui  les  aurait  exposés  per- 
sonnellement  à  la  vengeance  des  Russes  : 
ils  désapprouvaient  hautement  le  zèle  dé- 
placé  du  piètre.  D'une  autre  part  ,  les 
bons  musulmans  qui  Pavaient  favorisé  au 
moment  de  sa  conversion  ,  remarquèrent 
que  ,  lorsqu'il  faisait  ses  prières  sur  le  toit 
de  la  maison  ,  selon  Pusage,  et  cornine 
le  mollali  le  lui  avait  expressément  re- 
commandé  ,  pour  se  concilier  la  bien- 
veillance  publique  ,  il  mèlait  souvent  par 
habitude  et  par  inadvertance  des  signes 
de  croix  aux  prosternements  qu'il  faisait 
dans  !a  direction  de  la  Mecqué;  a  lajquelle 
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il  luì  arri v alt  parfoìs  de  tourner  le  dos  ; 
ce  qui  leur  rendit  suspecte  la  sincérité 
de  sa  conversion. 

Quelques  mois  après  sa  feinte  apostasie, 
il  s'apercut  d'un  grand  cbangement  dans 
les  rapports  qu'il  avait  avee  les  babitants, 
et  ne  put  se  méprendre  aux  signes  mani- 
festes  de  leur  inalveili  ance.  Il  en  clierchait 
vainement  la  cause  ,  loisque  des  jeunes 
gens  ,  avec  lesquels  il  était  particulière- 
-111  ent  lié ,  vinrent  lui  proposer  de  les  ac- 
compagner  dans  une  expédition  qu'ils  al- 
laient  entreprendre.  Leur  projet  était  de 
passer  le  Tereck,  pour  dépouiller  des  mar- 
chands  qui  devaient  se  rendre  a  Mosdok. 
Ivan  accepta  sans  liésiter  leur  proposition. 
Depuìs  long-temps  il  désirait  se  procurer 
des  armes-,  on  lui  promettait  une  part  du 
butin.  Il  pensa  qu'en  le  voyant  revenir 
auprès  de  son  maitre ,  les  personnes  qui 
le  soupconnaient  de  vouloir  déserter,  n'au- 
raient  plus  les  mèines  raisons  de  se  de- 
fier  de  lui.  Cependant  le  major  s'étant 
fortement  oppose  à  ce  projet,  il  avait 
Pair  de  n'y  pluspenser,  lorsqu'un  matin 
Kascambo  vit,  en  se  réveillant,  la  natta 
sur  laquelle  dormait  Ivan,  roulée  contre 
le  mur;  il  était  parti  pendant  la  nuit.  Ses 
compagnons  devaient  passer  le.  Tereck  La 
Maislr.  v.  i .  12 
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nuit  suivante,  et  attaquer  les  marcliands 
dont  ite  connaissaient  la  marche  par  leurs 
espions. 

La  confiance  des  Tchetchenges  aurait 
dù  faire  naìtre  quelque  soupcon  dans  l'es- 
prit d'Ivan  -,  il  n'était  pas  naturel  que  des 
hommes  si  rusés  et  si  défiants  admissent 
un  Russe  ,  leur  prisonnier ,  dans  une  ex- 
pédition  dirigée  contre  ses  compatriotes. 
Oli  apprit  en  eflet  dans  la  suite  qu'ils  ne 
lui  avaient  propose  de  les  acconipagner 
que  dans  rintention  de  l'assassiner.Comme 
sa  qualité  de  nouveau  converti  les  obli- 
geait  àquelques  ménagements?ils  s'étaient 
proposés  de  le  garder  à  vue  pendant  la 
route  ,  et  de  se  défaire  ensuite  de  lui  au 
moment  de  l'attaque  ,  en  laissant  croire  qu'il 
avait  été  tue  dans  le  combat.  Quelques 
liommes  seulement  de  l'expédition  étaient 
dans  le  secret;  mais  l'évènement  dérangea 
leurs  dispositions.  Àu  moment  où  leur 
bande  s'était  mise  en  embuscade  pour 
attaquer  les  marchands  ?  un  régiment  de 
cosaques  les  surprit  eux-mèmes  ,  et  les 
chargea  si  vivement  qu'ils  eurent  bien  de 
la  peine  a  repasser  la  rivière.  La  grandeur 
du  perii  leur  fit  oublier  le  complot  forme 
contre  Ivan  qui  les  suivit  dans  leur  re- 
tinite. 
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Cornine  leur  troupe  en  désordre  tra- 
versai le  Tereck  dont  les  eaux  sont  très- 
rapides  ,  le  cheval  d'un  jeune  Tchetchenge 
s'abattit  au  milieu  du  fleuve  et  fut  aus- 
sitòt  entrainé  par  les  flots.  Ivan  qui  le 
suivait  poussa  son  cheval  dans  le  courant 
au  risque  d'étre  entrainé  lui-méme  3  et? 
saisissant  le  jeune  homme  au  moment 
où  il  allait  disparaitre  sous  les  eaux ,  par- 
vint  à  le  ramener  à  l'autre  bord.  Les 
cosaques  ,  à  la  faveur  du  jour  qui  com- 
mencait  à  paraitre  3  le  reconnaissant  à 
son  uniforme  et  à  sa  fourragère  *  ,  visaient 
sur  lui  en  criant  :  «  Déserteur  !  attrapez 
le  déserteur  !  »  Ses  babits  furent  criblés 
de  balles.  Eufin  ,  après  s'étre  battu  en 
désespéré  et  avoir  brulé  toutes  ses  car- 
toucbes  ,  il  revint  au  village  avec  la  gioire 
d'avoir  sauvé  la  vie  à  l'un  de  ses  coni- 
pagnons  et  de  s'étre  rendu  utile  à  toute 
la  troupe. 

Si  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans 
cette  occasion  ne  lui  ramena  pas  tous  les 
esprits  ?  elle  lui  gagna  du  moins  un  ami  ; 
le  jeuue  homme  qu'il  avait  sauvé  l'adopta 
pOur  son  koniak  (  titre  sacre  que  les  mon- 

*  Mot  russe  qui  correspond  à  ce  que  l'on  nomme 
cn  fi^ncais,  boiuuet  d'écurie  3  casquette» 
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tagnards  du  Caucase  ne  violent  jamais)  , 
et  jura  de  le  défendre  envers  et  con  tre 
touts.Mais  cette  liaison  ne  suffisaitpas  pour 
le  mettre  a  l'alni  de  la  haine  des  prin- 
cipaux  liabitants.  Le  courage  qu'il  venait 
de  montrer,  son  attacliement  a  son  maitre 
augmentèrent  les  craintes  qu'il  leur  avait 
inspirées.  On  ne  pouvait  plus  le  regarder 
coinme  un  bouffon  incapable  d'aucune 
entreprise  9  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors  ;  et  lorsqu'on  réfléchissait  a  Pexpédi- 
tion  manquée  ,  a  laquelle  il  avait  pris  part  ? 
on  s'élonnait  que  des  troupes  russes  se 
fussent  trouvées  a  point  nommé  dans  un 
lieu  si  éloigné  de  leur  residence  ordinaire , 
et  Voti  soupconna  qu'il  avait  eu  les  moyens 
de  les  prevenir.  Quoique  cette  eonjecture 
fùt  sans  fonde ment  réel  ,  on  le  surveilla 
de  plus  près.  Le  vieux  Ibrahì'm  lui-meme, 
craignant  quelque  complot  pour  Pévasion 
de  ses  prisonniers  ,  ne  leur  permettali  plus 
d'avoir  entre  eux  d'entretien  suivi,  et  le 
brave  denchik  était  mena  ce ,  quelquefois 
jméme  battìi,  lorsqu'il  voulait  converser 
avec   son  maitre. 

Dans  cette  situation ,  les  deux  prison- 
niers  imaginèrent  un  moyen  de  s'entre- 
tenir  sans  donner  de  soupcon  a  leur  gar- 
dien.  Coinme  ils  étaient  dans  l'habitude 
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de  chanter  ensemble  des  chansons  russes  , 
le  major  prenait  sa  guitare  lorsqu'il  avait 
quelque  chose  d'important  a  communi- 
quer  a  Ivan  en  présence  d'Ibrahim  ,  et 
chantait  en  l'interrogeant  :  celui-ci  répon- 
dait  sur  le  méme  ton  ,  et  son  maitre  l'ac- 
compagnait  avec  sa  guitare.  Get  arrange- 
ment n'étant  point  une  nouveauté  ,  on  ne 
s'apercut  jamais  d'une  ruse  qu'ils  eurent 
d'ailleurs  la  précaution  de  n'einployer  que 
rare  me  nt. 

Plus  de  trois  mois  s'étaient  écoulés 
depuis  l'expédition  malheureuse  dont  il  a 
été  question  ,  lorsque  Ivan  crut  s'aperce-- 
voir  d'une  agitation  extraordinaire  dans 
le  village.  Quelques  mulels  chargés  de 
poudre  étaient  arrivés  de  la  plaine.  Les 
liommes  nettoyaient  leurs  armes  et  pré- 
paraient  des  cartouches.  Il  apprit  bientòt 
qu'une  grande  expédition  se  preparai  ti 
Toute  la  nation  devait  se  réunir  pour  at- 
taquer  une  peuplade  voisine  qui  s'était 
mise  sous  la  protection  des  Russes  ,  et 
qui  leur  avait  permis  de  construire  une 
redoute  sur  son  territoire.  Il  ne  s'agissait 
pas  moins  que  d'exterminer  toute  la  peu- 
plade ,  ainsi  que  le  bataillon  russe  qui 
protégeaìt  la   construction  du  fort. 

Quelques  jours  après,  Ivan  ,  en  sortant 
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de  la  cabane  le  malin  ,  trouva  le  village 
désert.  Tous  les  hommes  en  état  de  por- 
ter  les  armes  ?  étaient  sortis  pendant  la 
nuit.  Dans  la  tournée  qu'il  fit  au  village 
pour  prendre  des  informations  ?  il  acquit 
de  nouvelles  preuves  des  mauvaises  in- 
tentions  que  l'on  avait  contre  lui.  Les 
vieillards  évitaient  de  lui  parler.  Un  petit 
garcon  lui  dit  ouvertement  que  son  pere 
voulait  le  tuer«  Enfin ,  comrae  il  retour- 
nait  tout  pensif  vers  son  maitre  ?  il  vit 
sur  le  toit  d'une  maison  une  jeune  femme 
qui  souleva  son  voile ,  et  qui  ?  avec  les 
marques  du  plus  grand  effroi  ,  lui  fit  si- 
gne de  la  main  de  s'éloigner  ,  en  lui 
montrant  le  chemin  de  la  Russie.  C'était 
la  soeur  du  Tcketchenge  qu'il  avait  sauvé 
au  passage  du  Tereck. 

Lorsqu'il  rentra  dans  la  maison  ,  il 
trouva  le  vieillard  occupé  à  visiter  les 
fers  de  Kascambo.  Un  nouveau  venu  était 
assis  dans  la  chambre:  c'était  un  ho  min  e 
qu'une  fièvre  intermittente  avait  empéché 
de  suivre  ses  camarades,  et  qu'on  avait 
envoyé  chez  Ibrahim  pour  augmenter  la 
garde  des  prisonniers  jusqu'au  retour  des 
habitants.  Ivan  remarqua  cette  précaution 
sans  témoigner  la  moindre  surprise.  Lab- 
sence  des  hommes  du  village   présentait 
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une  occasion  favorable  pour  l'exécution 
de  ses  projets  -,  mais  la  vigilance  plus 
active  de  leur  gardien  et  sur-tout  la  pré- 
sence  du  fìévreux  en  rendaient  le  succès 
très-incertain.  Cependant  sa  nlort  deve- 
nait  inévitable  s'il  attendait  le  retour  des 
habitants  :  il  prévoyait  que  leur  expédi- 
tion  serait  malheureuse  et  que  leur  rage 
ne  Pépargnerait  pas.  Il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  ressource  que  celle  d'abandonner 
son  maitre  ou  de  le  délivrer  incessam- 
ment.  Le  fidèle  serviteur  aurait  souffert 
mille  morts  plutót  que  de  cboisir  le  pre- 
mier parti. 

Kascambo ,  qui  commencait  à  perdre 
tout  espoir  ?  était  tombe  depuis  quelque 
temps  dans  une  espèce  de  stupeur  et  gar- 
dait  un  profond  silence.  Ivan ,  plus  tran- 
quille et  plus  gai  que  de  coutume  ?  se 
surpassa  dans  les  appréts  du  repas  qu'il 
faisait  en  chantant  des  cbansons  russes  , 
auxquelles  il  mélait  des  paroles  d'encou- 
ragement  pour  son  maitre. 

<r  Le  temps  est  verni  ?  disait-il  ,  en  a- 
joutant  à  cbaque  phrase  le  refrain  insi- 
gnifiant  d'une  chanson  populaire  russe  , 
hai  lidi  ?  hai  lidi ,  le  temps  est  venu  de 
finir  notre  misere  ou  de  perir.  Demain  7 
hai  lidi ,  nous  serons  sur  le  chemin  d'une 
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ville  ,  d'une  jolie  ville  ,  hai  luti,  que  fé 
ne  veux  pas  nommer;  courage  ?  maitre! 
ne  vous  laissez  pas  décourager.  Le  Dieu 
des  Russes  est  grand.» 

Kascambo,  indifférent  à  la  vie  et  a  la 
mort ,  ne  connaissant  pas  les  projets  de 
son  denchik ,  se  contenta  de  lui  dire  : 
«  Fais  ce  que  tu  voudras  et  tais-toi.  » 
Vers  le  soir,  le  fiévreux  qu'on  avait  traité 
généreusement  pour  le  retenir  ,  et  qui  y 
outre  le  bon  repas  qu'il  avait  fait ,  s'était 
encore  amusé  le  reste  de  la  journée  à 
manger  du  chisiik  *  ,  fut  saisi  d'un  si 
violent  accès  de  fièvre  qu'il  abandonna 
la  partie  et  se  retira  chez  lui.  On  le  laissa 
aller  sans  beaucoup  de  difficulté  ,  Ivan 
ayant  complètement  assuré  le  vieillard  par 
sa  gatte.  Pour  éloigner  encore  toute  espèce 
de  méfiance  ,  il  se  retira  de  bonne  heure 
au  fond  de  la  chambre  et  se  coucha  sur 
un  banc  contre  la  muraille  en  attendant 
qu'Ibrahim  s'endormit.  Mais  ce  dernier 
avait  résolu  de  veiller  toute  la  nuit  ,  au 
Jieu  de  se  coucher  sur  une  natte  auprès 
du  feu,  comme  il  faisait  ordinairement. 
II    s'assit   sur  un  billot  vis  a  vis  de  son 

*  Viandc    de  mouton    que   l'on    fait  rótir  en 
petiU  morceaux  au  bout  d'une  baguette. 


prisonnier  ,  et  renvoya  sa  belle -fil  le  qui 
se  retira  dans  la  chambre  voisine  où  é- 
tait  son  enfant,  et  ferma  la  porte  sur  elle. 
De  l'angle  obseur  où  il  s'était  place  , 
Ivan  regardait  attentivement  le  spectacle 
qu'il  avait  devant  lui.  A  la  lueur  du  feu 
qui  flambait  de  temps  en  temps,  une  ha- 
che  brillait  dans  un  enfoncement  de  la 
muraille.  Le  vieillard,  vaincu  par  le  som- 
meil ,  laissait  tomber  parfois  sa  téte  sur 
sa  poitrine.  Ivan  vit  qu'il  était  temps  et 
se  leva  debout.  Le  geolier  soupconneux 
s'en  apercut  aussitòt.  «  Que  fais-tu  là,  toi?» 
lui  dit-il  durement.  Ivan  ,  au  lieu  de  ré- 
pondre,  se  rapprocba  du  feu  en  baillant, 
corame  un  homme  qui  sort  d'un  profond 
souuneil.  Ibrabim  qui  sentait  lui-mème 
ses  paupières  s'appesantir  ,  obligea  Kas- 
cambo  de  jouer  de  la  guitare  pour  le 
tenir  éveillé.  Ce  dernier  s'y  refusait  ;  mais 
Ivan  lui  presenta  l'instrument  en  faisant 
le  signe  convenu.  «  Jouez ,  maitre,  dit- 
il  ,  j'ai  à  vous  parler.  »  Kascambo  accorda 
l'instrument,  et,  se  mettant  à  chanter, 
ils  commencèrent  ensemble  le  terrible 
duo  suivanL 

KASCAMFO. 

Hai  luli,  hai  Itili,  que  veux-tu  me  dire? 
preuds  garde  a  toi.  (  A  chaque  demande 
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et  a  chaque  réponse,  ils  cliantaient   en- 
semble les  couplets  de  la  chanson  russe 
suivante.  ) 

Je  suis  triste  ,   je  m'inquiète  , 
Je  ne  sais  plus  que  devenir. 
Mon  boa  ami  devait  venir, 
Et  je  l'attends  ici  seulette. 

Hai  Itili ,  hai  luli, 
Qu'il  fait  triste  sans  son  ami  ! 

IVAN. 

Voyez  cette  hache,  mais  ne  la  regar- 
dez  pas.  Hai  Itili  ^  hai  luli,  je  fendrai  la 
tète  à  ce  coquin. 

Je  m'assieds  pour  fìler  ma  laine  , 
Le  fil  se  casse  dans  ma  maiu  : 
Allons  !  je  filerai  demain  , 
Aujourd'hui    je  suis  trop  en  pein*. 

Hai  luli  ,  hai  luli , 
Où  peut  donc  ètre  mon  ami  ? 

KASCAMBO. 

Meur tre  inutile  !  hai  luli,  cornine  nt  fui- 
rai-je  avec  mes  fers  ? 

Gomme  un  petit  veau  suit  sa  mère  , 
Gomme  un  berger  suit  ses  moutons  , 
Corame  un  chevreau  dans   les  vallons  , 
Va  cherher  l'hercbe  printanièrc  , 

Hai  luli  ,  hai  luli  , 
Je  chcrche  partout  mon  ami. 
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IVAN . 

La  clef  des  fers  se  trouvera  dans    les 
poches  du  brìgand. 

Lorsque  je  vaìs  à  la  fontaine 
Le  matin  pour  "puiser  de  l'eau, 
Sans  y  songer  ,  avec  mon  seau 
J'entre  dans  le  sentier    qui  méne  > 

Hai  luli  ,  hai  luli, 
A  la  porte  de  mon  ami. 

KASCAMBO. 

La  femme  donnera  l'alarme  ,  hai  luli» 

Hélas  ,  je  languis  dans  l'attente  , 
Et  Tingrat  se  plaìt  loin  de  moi  : 
Peut-étre  il  me  manque  de  foi 
Auprès  d'une  nouvelle  amante. 

Hai  luli ,   hai  luli , 
Aurais-je  perdu  mon  ami  ? 

IVAN. 
II  en  arriverà  ce  qu'il  pourra:  ne  mour- 
rez-vous  pas  tout  de  méme ,  hai  luli ,  de 
misere  et  d'inanition? 

Ah!  s'il  est  Yrai  qu'il  soifc  volage, 
S'il  doit  un  jour  m'abandonncr  , 
Le  village  n'a  qu'à  bruler 
Et  moi-mème  avec  le  village; 

Hai  luli  ,  hai  luli  , 
A  quoi  bon  vivre  sans  ami  ? 

Le  veillard  devenant   attentif,    ils    re- 
doublèrent  les  hai  luli  accompagnés  d'un 
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arpeggio  broyant;  «  Jouez,  maitre,  pour- 
suivit  le  denchik,  jouez  la  Cosaque ,  je 
Tais  danser  autour  de  la  chambre  pour 
m'approcher  de  la  hache  -,  jouez  bardi- 
rne-nt. 

KASCAMBO. 

«  Eli  bien  ,  soit;  cet  enfer  sera  fini.» 
Il  détourna  la  téle  et  se  mit  à  jouer  de 
towt  son  pouvoir  la  danse  demandée. 

Ivan  commenca  les  pas  et  les  attittudes 
grotèsques  de  la  cosaque  qui  plaisaiént 
particulièrement  au  vieillard,  en  faisant 
des  sauts  et  des  gambades,  eteri  jetant 
des  cris  pour  détourner  son  attention. 
Lorsque  Kascainbo  sentait  que  le  danseur 
était  près  de  la  badie  ,  son  coeur  palpi- 
tato d'inquiétude;  cèt  instrument  de  leur 
délivrance  était  dans  une  petite  armoire 
sans  porte,  pratiquée  dans  la  muraille  , 
mais  à  une  hauteur  à  laquelle  Ivan  at~ 
teignait  à  peine.  Pour  Tavoir  a  sa  por- 
tee,  il  profita  d'un  moment  favorable  , 
la  saisit  tout  a  coup  ,  et  la  mit  aussitòt  a 
terre  ,  dans  l'ombre  que  formato  le  corps 
d'Ibrah'un.  Lorsque  celui-ci  jeta  les  yeux 
sur  lui,  il  était  loin  de  la  et  continuato 
la  danse.  Cette  scène  dangereuse  durato 
depuis  assez  long-temps  ,  et  Rascambo  , 
ìus  de  jouer  ?  commencait    a  croire  quo 
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son  denchik  manqtiait  de  courage ,  oli  ne 

jugeait  pas  l'occasion  favorable*  Il  jeia 
les  yeux  sur  lui  au  moment  où ,  s'étant 
Saisi  de  la  hache,  l'intrèpide  danseur  s'a- 
vancait  d'un  pas  ferme  pour  en  trapper 
le  vieux  brigand.  L'émotion  qu'éprouva 
le  major  fut  si  forte  ,  qu'il  cessa  de  jouer 
et  laissa  tomber  sa  guitare  sur  ses  ge- 
noux.  Au  méme  instant ,  le  vieillard  s'é- 
fait  baissé  et  avait  fait  un  pas  en  avant 
pour  avaneer  des  broussailles  dans  le  feti: 
des  feuilles  sèches  s'enflammèrent  et  je-* 
tèrent  une  grande  lueur  dans  la  chambre: 
ibrahi'm   se  retourna  pour  s'asseoir. 

Si  ,  dans  cette  occasion  ,  Ivan  avait 
poursuivi  son  entreprise  ,  un  combat  corps 
à  corps  devenait  inévitable;  l'alarme  au- 
rait  été  donnée ,  ce  qu'il  fallait  sur-tout 
éviter;  mais  sa  présence  d'esprit  le  sauva. 
Lorsqu'il  s'apercut  du  trouble  du  major, 
et  qu'il  vit  Ibrahi'm  se  lever  ,  il  posa  la 
hache  (terrière  le  billot  méme  qui  servai! 
<3e  siége  à  ce  dernier  ,  et  recommenca  la 
danse.  «  Jouez,  morbleu!  dit-il  a  son  mai- 
tre ;  a  quoi  songez-vous? »  Le  major,  re- 
connaissant  l'imprudence  qu'il  avait  faite 
se  remit  doucement  à  jouer.  Le  vieu^ 
geolier  n'eut  aucun  soupcon ,  et  s'assit 
de  nouveauj  mais  il  leur  ordonna  de  finit 
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la  musique  et  de  se  couclier.  Ivan  alla 
tranquillement  prendre  l'étui  de  la  guitare 
et  vint  le  poser  sur  le  foyer-,  mais  au  lieu 
de  recevoir  l'instrument  que  son  maitre 
lui  présentait,  il  saisit  tout  a  coup  la  na- 
che derrière  Ibrahìm ,  et  lui  en  asséna 
un  si  terrible  coup  sur  la  tète  ,  que  le 
malheureux  ne  poussa  pas  méme  un  sou- 
pir ,  et  tomba  roide  mort  le  visage  dans 
le  feu  ;  sa  longue  barbe  grise  s'enflamma; 
Ivan  le  retira  par  les  pieds  et  le  couvrit 
d'une  natte. 

Ils  écoulaient  pour  savoir  si  la  femme 
avait  été  réveillée ,  lorsque  ,  étonnée  sans 
doute  du  silence  qui  régnait  après  tant 
de  bruit ,  elle  ouvrit  la  porte  de  sa  cham- 
bre :  «Que  faites-vous  donc  ici ,  dit-elle 
en  s'avancant  vers  les  prisonniers  ;  d'où 
vient  qu'il  sent  la  piume  brùlée  ?»  Le 
feu  venait  d'étre  disperse  et  ne  donnait 
presque  plus  de  lueur.  Ivan  leva  la  ha- 
che  pour  la  frapper  -,  elle  eut  le  temps 
de  détourner  la  tète  et  recut  le  coup  dans 
la  poitrine,  en  jetant  un  affreux  soupir; 
hu  autre  coup  plus  rapide  que  l'éclair 
l'atteignit  dans  sa  chute ,  et  Pétendit  morte 
aux  pieds  de  Rascambo.  Effrayé  de  ce 
second  meurtre  ,  auquel  il  ne  s'attendait 
pas ,  le  major,  voyant  Iyau  s'aYancer  yers 


i95 
ia  chambre  eie  l'enfant,  se  placa  devant 
lui  pour  Parrete!*.  «  Où  vas-tu  malheu- 
reux  ?  lui  dit-il;  aurais-tu  la  barbarie  de 
sacrifier  aussi  cette  enfant  ,  qui  m'a  té- 
moigné  tant  d'amitié?  Si  tu  me  délivr-ais 
à  ce  prix  ,  ni  ton  attachement  ,  ni  tes 
services ,  ne  pourraient  te  sauver  à  notre 
arrivée  a  la  ligne.  —  A  la  ligne ,  répondit 
Ivan  ,  vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  *, 
mais  ici  ,  il  faut  en  finir.  »  Kascambo  , 
rassemblant  toutes  ses  forces ,  le  saisit  au 
collet ,  cornine  il  voulait  forcer  le  pas- 
sage  :  «  Misérable  ,  lui  dit-il  ,  si  tu  oses 
attenter  à  sa  vie  ,  si  tu  lui  òtes  un  seul 
cheveu  ,  je  jure  ici  devant  Dieu  que  je 
me  livre  moi-méme  entie  les  mains  des 
Tchetchenges ,  et  ta  barbarie  sera  inutile. 
—  Entre  les  mains  des  Tchetchenges  ! 
répéta  le  denchik  en  élevant  sa  hache 
sanglante  sur  la  tète  de  son  maitre  j  ils 
ne  vous  reprendront  jamais  vivant  :  je  les 
égorgerai  eux  ,  vous  et  moi  ,  avant  que 
cela  arrive.  Cet  enfant  peut  nous  perche 
en  donnant  Palarme  ;  dans  Pétat  où  vous 
étes  ,  des  femmes  suffisent  pour  vous  ra- 
mener  en  prison. — Arréte,  arrète  !  s'é- 
cria  Kascambo  des  mains  duquel  Ivan 
cherchait  à  se  dégager.  Arrète,  monstre, 
tu  m'égorgeras  moi-mème  avant  de  com- 
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niettre  ce  crime  !  »  Mais  embarrasse  par 
ses  fers  et    faible  cornine    il  était  ,  il  né 

f)ut  retenir  le  feroce  jeune  homme,  qui 
e  repoussait  ,  et  tomba  rudement  par 
terre  ,  prét  à  défaillir  de  surprise  et  d'hor- 
reur.  Tandis  que  tout  souillé  du  sang  des 
premières  victimes,  il  faisait  des  efforts 
pour  se  relè  ver  :  «  Ivan  ,  s'écriait-il  ,  je 
t'en  conjure,  ne  le  tue  pas;  au  nom  de 
Dieu,  ne  verse  pas  Je  sang  de  cette  in- 
nocente créature!  »  Il  courut  au  secours 
de  l'enfant  dès  qu'il  en  eut  la  force;  maìs^ 
en  anivant  à  la  porte  de  la  chambre, 
il  heurta  dans  l'obscurité  Ivan  qui  reve- 
nant. «  Maitre  tout  est  fini  ;  ne  perdons 
pas  de  temps  et  ne  faites  pas  de  bruit. 
Ne  faites  pas  de  bruit,  vous  dis-je  ,  ré- 
pondait-il  aux  reproches  désespérés  que 
lui  faisait  soli  maitre-,  ce  qui  est  fait  est 
fait;  maintenant  il  n'y  a  plus  à  reculer. 
Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  libres  ,  tout 
homme  que  je  rencontre  est  mort  ,  ou 
bien  il  me  tuera  \  et  si  quelqu'un  entre 
ici  avant  notre  départ ,  je  ne  regarde  pas 
si  c'est  un  homme  ,  une  femme  ou  un 
enfant  ,  si  c'est  un  ami  ou  un  ennemi , 
je  Tétends  là  avec  les  autres.  »  Il  alluma 
une  esquille  de  mélèse  et  se  mit  à  fouiller 
dans   la  giberne   et  dans  les  pocbes  du 
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biigand  :  la  clef  des  fers  ne  s'y  trouva 
pas  ;  il  la  chercha  de  me  me  vainement 
dans  les  liabits  de  la  femme  ,  dans  un 
come,  et  partout  où  il  s'imagina  qu'elle 
pouvait  étre  cachée.  Tandis  qu'il  faisait 
ces  recherches  ,  le  major  s'abandonnait 
sans  prudence  à  sa  douleur;  Ivan  le  con- 
solait  a  sa  manière.  «  Vous  feriez  mieux  ? 
lui  disait-il  ,  de  pleurer  la  clef  des  fers 
qui  est  perdue.  Qu'avez-vous  à  regretter 
de  cette  race  de  brigands  qui  vous  ont 
tourmenté  pendant  plus  de  quinze  mois  ! 
Ils  voulaient  nous  faire  mourir ,  eh  bien  ! 
leur  tour  est  venu  avant  le  nòtre.  Est- 
ce  ma  faute  à  moi!  Que  l'enfer  puisse  les 
engloutir  tous  !  » 

Cependant,  la  clef  des  fers  ne  se  trou- 
vam  pas  ,  tant  de  meurtrés  devenaient 
inutiles  si  l'on  ne  parvenait  a  les  rom- 
pre.  Ivau  ,  avec  le  coin  de  la  hache  ■ 
parvint  à  détacher  l'anneau  de  la  main, 
mais  celui  qui  liait  la  chatne  aux  pieds 
résistait  à  tous  ses  efforts;  il  craignait  de 
blesser  son  maitre  et  n'osait  employer 
toute  sa  force.  D'autre  part,  la  nuit  s'u- 
vancait,  le  danger  devenait  press  ani;  ils 
se  décidèrent  à  partir.  Ivan  attaclia  forte- 
ment  la  chaìne  à  la  ceinture  du  major,  de 
manière  qu'elle  le  génàt  le  moins  possible, 

Maistr.  v.  i.  io 


et  qu'elle  ne  fìt  pas  de  bruit.  Il  mit  dans 
un  bissae  un  quartier  de  mouton,  reste 
du  repas  de  la  veille,  y  ajouta  quelques 
autres  provisions  .  et  s'arma  du  pistolet 
et  du  poignard  du  mort.  Kascambo  s'em- 
para  de  sa  bourka  *  ;  ils  sortirent  en  si- 
lence  ,  et ,  faisant  le  tour  de  la  maison 
pour  éviter  toute  rencontre ,  ils  prirent  le 
che  min  de  la  montagne,  au  lieu  de  sui- 
vre  la  direction  de  Mosdok  et  la  route 
ordinane,  prévoyant  bien  qu'on  les  pour- 
suivrait  de  ce  coté.  Ils  longèrent  pendant 
le  reste  de  la  nuit  lés  hauteurs  de  leur 
droite  ,  et  lorsque  le  jour  conimencait  a 
paraìtre ,  ils  entrèrent  dans  un  bois  de  hé- 
tres  qui  couronnait  toute  la  montagne  et 
qui  les  mit  à  couvert  du  danger  d'étr^iLus 
de  loin.  C'était  dans  le  mois  de  février:  le 
terrai n  dans ces  hauteurs,  et  sur-tout  dans 
la  forét ,  était  encore  couvert  d'une  neige 
durcie  qui  soutint  les  pas  des  voyageuis 
pendant  la  nuit  et  une  partie  de  la  ma- 
tinée; mais  vers  midi,  lorsqu'elle  eut  été 
ramollie  par  le  soleil ,    ils    enfoncaient  a 

*  Manteau  de  ieulre  impermeable,  a  iougs  polis  f 
qui  ressemble  assez  a  une  pcau  d'ours,  La  bourka, 
manteau  ordinaire  des  eosaques  ,  ne  se  fabrique 
que  dnns  leur  pays  ;  ils  bravent  impuncment  àyec 
elle  la  pluie  et  ìes  boucs  <iu   bivouac. 
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chaque  instant  ;  ce  qui  rendit  leur  mar- 
che très-lente.  Ils  arrivèrent  aitisi  peni- 
blement  sur  le  coté  d'une  vallèe  profonde 
qu'ils  devaient  traverser  et  dans  le  fond 
de  laquelle  la  neige  avait  disparu;  uri 
chemin  battu  suivait  les  sinuosités  du  ruis- 
seau  et  annoncait  que  l'endroit  était  fré^ 
quenté.  Cette  considération ,  jointe  à  la 
fatigue  dont  le  major  était  accablé,  de- 
cida les  voyageurs  à  rester  dans  cet  en- 
droit  pour  attendre  la  nuit;  ils  s'établi- 
rent  entre  quelques  rochers  isolés  qui 
sortaient  de  la  neige.  Ivan  coupa  des 
branches  de  sapin  pour  en  faire  sur  la 
neige  un  lit  épais  sur  lequel  le  major  se 
coucha.  Tandis  qu'il  se  reposait ,  Ivan 
cherchait  à  s'orienter.  La  vallee,  au  soin- 
met  de  laquelle  il  se  trouvait,  était  en~ 
tourée  de  hautes  montagnes  entre  les- 
quelles  on  n'apercevait  aucune  issue;  il  vit 
qu'il  était  impossible  d'éviter  le  chemin 
battu,  et  qu'il  fallait  nécessairement  suivre 
le  cours  du  ruisseau  pour  sortir  de  ce 
labyrinthe.  Vers  les  onze  heures  du  soir, 
lorsque  la  neige  commencait  à  se  raffer- 
mir  par  la  gelée,  ils  descendirent  dans 
la  vallèe.  Mais,  avant  de  s'acheminei  , 
ils  mirent  le  feu  à  leur  établissement  au- 
tant  pour  se  réchauffer  que  pour  faire  un 
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petit  repas  de  chislik,  dont  ils  avaient 
grand  besoin.  Une  poignée  de  neige  fit 
leur  boisson,  et  une  gorgée  d'eau-de-vie 
acheva  le  festin.  Ils  traversèrent  heureu- 
sement  la  vallèe  sans  voir  personne,  et 
entrèrent  dans  le  défilé  où  le  chemin  et 
le  ruisseau  étaient  resserrés  entre  de  hau- 
tes  montagnes  à  pie.  Ils  marchèrent  avec 
toute  la  vitesse  qui  leur  était  possible  s 
sentant  bien  le  clanger  qu'ils  couraient 
d'étre  rencontrés  dans  cet  étroit  passage, 
dont  ils  ne  sortirent  que  vers  les  neuf 
heures  du  matin.  Ce  fut  alors  seulement 
que  ce  sombre  défilé  s'ouvrit  tout  a  coup, 
et  qu'ils  découvrirent,  au  delà  des  mon- 
tagnes plus  basses  qui  se  croisaient  de- 
vant  eux ,  l'immensa  horizon  de  la  Rus- 
sie, semblable  à  une  mer  éloignée.  Ou 
se  forni erait  difficilement  une  idée  du 
plaisir  qu'éprouva  le  major  à  ce  spectacle 
inattendu-,  la  Russie!  la  Russie]  était  le 
seul  mot  qu'il  pùt  prononcer.  Les  voja- 
geurs  s'assirent  pour  se  reposer  et  pour 
jouir  d'avance  de  leur  prochaine  liberté. 
Ce  pressentiment  de  bonheur  se  mélait 
dans  l'esprit  du  major  au  souvenir  de 
l'horrible  catastrophe  dont  il  venait  d'éti  e 
tèmo  in,  et  que  ses  fers  et  ses  habits  souillés 
de  sung  lui  retracaient  vivement.  Les  j  eux 
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fìxés  sur  le  terme  éloigné  eie  ses  travati*, 
il  calculait  les  difficultés  du  voyage.  L'as-" 
pect  de  la  longue  et  dangereuse  route  qui 
lui  restait  à  faire  avec  des  fers  aux  pieds 
et  des  jambes  enflées  de  fatigue  ,  effaca 
bientòt  jusqu'à  la  trace  du  plaisir  mo- 
mentané  que  lui  avait  cause  l'aspect  de 
sa  terre  natale.  Aux  tourments  de  son 
imagination  se  joignait  une  soif  ardente. 
Ivan  descendit  vers  le  ruisseau  qui  coulait 
a  quelque  distance  pour  apporter  de  Peau 
a  son  maitre  ;  il  y  trouva  un  pont  forme 
de  deux  arbres  et  vit  de  loin  une  habi- 
tation.  C'était  une  espèce  de  chalet,  une 
habitation  d'été  de  Tchetclienges  qui  se 
trouvait  deserte.  Dans  la  situation  des  fu- 
gitifs,  cette  maison  isolée  était  une  dé- 
couverte  précieuse.  Ivan  vint  arracher  son 
maitre  à  ses  réflexions  pour  le  conduire 
dans  le  refuge  qu'il  venait  de  découvrir, 
et ,  après  l'y  avoir  établi ,  il  se  mit  aussi- 
tot  à  la  recherche  du  nìagasin. 

Les  habitants  du  Caucase  qui,  pour  la 
plupart ,  sont  a  demi-nomades  et  souvent 
exposés  aux  incursions  de  leurs  voisins  , 
ont  toujours  auprès  de  leurs  maisons  des 
souterraius  dans  lesquels  ils  caehent  leurs 
provisions  et  leurs  effets.  Ces  magasins  , 
de  la  forme  d'un  puits  étroit,  sont  fermés 
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avec  une  planche,  ou  une  large  pierre 
recouverte  soigneusement  de  terre,  et  sont 
toujours  placés  dans  des  endroits  où  le 
gazon  manque ,  de  peur  que  la  couleur 
de  Fherbe  ne  trahisse  le  dépót.  Malgré 
ces  précautions ,  !es  soldats  russes  les  dé- 
couvrent  souvent-,  ils  frappent  la  terre 
ave^c  la  baguette  de  leur  fusil  dans  les 
sentiers  battus  qui  sont  près  des  habita- 
tions  y  et  le  son  leur  indique  les  cavités 
qu'ils  recherchent.  Ivan  en  découvrit  une 
sous  un  hangar  attenant  a  la  maison  , 
dans  laquelle  il  trouva  des  pots  de  terre, 
quelques  épis  de  mais  ,  un  morceau  de 
sei  gemme  et  plusieurs  ustensiles  de  mé- 
nage. Il  courut  chercher  de  l'eau  pour 
étabfir  la  cuisine  ;  le  quartier  de  mputon 
et  quelques  pommes  de  terre  qu'il  avait 
apportées,  furent  placés  sur  le  feu.  Pen- 
dant que  le  potage  se  préparait ,  Kas- 
cambo  faisait  rótir  les  épis  de  mais  ;  en* 
fin,  quelques  noisettes  trouvées  encore 
dans  le  magasiu  9  complétèrent  le  repas. 
Lorsqu'il  fut  achevé,  Ivan,  avec  plus  de 
loisjr  et  de  moyens ,  parvint  a  délivrer 
son  maitre  de  ses  fers  ,  et  celui-ci,  plus 
tranquille  et  restauré  par  un  repas  ex- 
cellent  pour  la  circonstance ,  s'endorinit 
d'un  profond  sommeil    et  ne  se   réveilla 


que  vers  ìes  neuf  heures  du  soir.  Malgré 
ce  repos  favorable,  lorsqu'il  ?  oulut  repren- 
dre  sa  route,  ses  jambes  enfìées   s'étaienf 
roidies  au   point  qu'il  ne  pouvait  fair  e  le 
moindre    mouvement    sans    éprouver   des 
douleurs  insupportables.  Il  fallut  cepen- 
dant  partir.  Àppuyé  sur  son  domestique  , 
il  s'achemina  tristement  ,    persuade   qu'il 
n'arriverait  point  jusqu'au    terme  désiré. 
Le  mouvement  et  la  chaleur  de  la  mar- 
che apaisèrent  peu    a   peu    les    douleurs 
qu'il  ressentail.  il  marcila  tonte  la  nuit  , 
s'arrétant    souvent    et  reprenant    aussitòt 
sa    routel  Quelquefois    aussi  ?    se    laissant 
aller  au  découragement  ,  il  se    jetait  sur 
la  terre  et  pressali  Ivan  de  l'abandonner 
a  son  mauvais  sort.  Son  intrèpide  com- 
pagnon  ,    non     seulement    l'encourageait 
par    ses  discours  et    son  exemple  .  mais 
employait  presque  la  violence  pour  le  re- 
lever  et  l'entraìner  avec   lui.  Ils  trouvè- 
rent  dans    leur  route  un   passage  difficile 
et  dangereux  qu'ils  ne  pouvaient  éviter; 
attendre  le  jour,  leur  eùt  cause  une  pei  te 
de  temps    irréparable  :   ils    se  décidèrent 
a  franchir    ce    passage    au    risque  d'étre 
précipités  ,  mais  ,  avant  d'y  engager  son 
maitre  ,  Ivan  voulut  Le  reconnaìtre  et  le 
parcourir  seul.  Pendant  qu'il  descendait, 
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Rascambo  resta  sur  le  bord  da  rocherdans 
un  état  d'anxiété  difficile  a  décrire.  La  nuit 
était  sombre;  il  entendait  sous  ses  pieds 
le  murmure  sourd  d'une  rivière  rapide 
qui  coulait  dans  la  vallee;  le  bruit  des 
pierres  qui  se  détachaient  de  la  monta- 
gne sous  les  pas  de  son  compaguon  et 
qui  tombaient  dans  l'eau,  lui  faisait  con- 
uaìtre  l'immanse  profondeur  du  précipice 
sur  lequel  il  était  arrélé.  Dans  ce  mo- 
ment d'angoisse,  qui  pouvait  étre  le  der- 
nier  de  sa  vie  ?  le  souvenir  de  sa  mère 
lui  revint  a  l'esprit;  elle  l'avait  beni  ten- 
drement  a  son  départ  de  la  ligne  :  cetie 
pensée  lui  rendit  le  courage.  Un  secret 
pressentiment  lui  donnait  l'espérance  de 
la  revoir  encore.  «  Mon  Dieu!  s'écria-t-il  , 
iaitcs  que  sa  bénédiction  ne  soit  pas  inu- 
tile !  »  Cornine  il  fìnissait  cette  courte  , 
mais  bien  fervente  prière ,  Ivan  reparut. 
Le  passage  reconnu  n'était  pas  aussi  dif- 
fìcile qu'iis  Pavaient  cru  d'abord,  Après 
étre  descendus  quelques  toises  entre  les 
rocbers  ,  il  fallait  3  pour  gagner  la  cote 
praticable  ,  longer  un  banc  de  roclier 
étroit  et  incline ,  recouveit  d'une  neige 
glissante  sous  lequel  la  montagne  était 
taillée  a  pie.  Ivan  ouvrit  dans  la  neige 
avec  sa  badie  des  Irouées  qui  facilitale nt 
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le  passage*,  ils  firent  le  signe  de  la  croix. 
«  Àllons  ,  disait  Kascambo  ,  si  je  péris  , 
que  ce  ne  soit  pas  du  moins  faute  de 
courage;  la  maladie  seule  a  pu  me  Poter. 
l'irai  maintenant  tant  que  Dieu  me  don- 
nera  des  forces.  »  Ils  sortirent  heureuse- 
ment  de  ce  pas  dangereux  et  continuè- 
rent  leur  roti  te.  Les  sentiero  commen- 
9aient  a  è  tre  plus  suivis  et  bien  battus-,  ils 
ne  trouvaient  plus  de  neige  que  dans  les 
endroits  situés  au  nord  et  dans  les  bas- 
fonds  où  elle  s'était  accumulée.  Ils  eurent 
le  bonheur  de  ne  rencontrer  personne 
jusqu'à  la  pointe  du  jour  ,  où  la  vue  de 
deux  hommes  qui  parurent  de  loin  les 
obligea  de  se  coucher  a  terre  pour  n'en 
etre  pas  apercus. 

Au  sortir  des  montagnes  ,  dans  ces 
provinces  on  ne  rencontre  plus  de  bois  j 
le  terrain  y  est  absolument  nu  ,  et  l'on  y 
chercherait  vainement  un  seul  arbre,  ex- 
cepté  sur  les  bords  des  grandes  rivières 
où  ils  sont  encore  très-rares  -,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire  vu  la  fertilité  du  ter- 
roir.  Ils  suivaient,  depuis  quelque  temps , 
le  cours  de  la  Sonja  qu'ils  devaient  ha- 
verser  pour  se  rendre  à  Mosdok  ,  cher- 
chant  un  endroit  où  l'eau  moins  rapide 
pùt  leur   offrir  un   passage  moins   dauge- 
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a  cheval  qui  venait  droit  à  eux.  Le  pays, 
totalement  découvert  ,  ne  presentali  ni 
arbre  ni  buissons  pour  se  cacher.  Ils  se 
blottirent  sous  le  rivage  de  la  Sonja  au 
bord  de  l'eau.  Le  voyageur  passait  à 
quelques  toises  de  leur  gite.  Leur  inten- 
tion  n'était  que  de  se  défendre  ,  s'ils  e- 
taient  attaqués.  Ivan  tira  son  poignard  et 
remit  le  pistolet  au  major.  S'apercevant 
alors  que  le  cavalier  n'était  quun  enfant 
de  douze  à  treize  ans  ?  il  s'élanca  brus- 
quement  sur  lui ,  le  saisit  au  collet  et  le 
ren versa  sur  le  gazon.  Le  jeune  homme 
voulait  resister;  mais  voyant  le  major  pa- 
raìtre  sur  le  bord  de  la  rivière ,  le  pistolet 
à  la  main  ,  il  s'enfuit  a  toutes  jambes. 
Le  cheval  était  sans  selle  avec  un  licou 
passe  dans  la  bouclie  en  guise  de  bride. 
Les  deux.  fugitifs  se  servirent  aussitót  de 
leur  capture  pour  passer  la  rivière.  Cette 
aencontre  fut  un  grand  bonheur  pour  eux, 
car  ils  virent  bientót  qu'il  leur  eùt  été 
impossible  de  la  traverser  à  pied,  comme 
ils  l'avaient  projeté.  Leur  monture  ,  quoi- 
que  chargée  du  poids  de  deux  hommes, 
faillit  a  ètre  entraìnée  par  la  rapidité  de 
l'eau.-  Ils  arrivèrent  cependant  sains  et 
saufs  à  l'aulre  rivage  ,  qui  se  trouva  mal- 
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heureusement  trop  escarpé  pour  que  le 
cheval  pùt  prendre  terre.  Ils  descendirent 
pour  le  soulager.  Cornine  Ivan  le  tirait 
de  toute  sa  force  pour  le  faire  monter 
sur  le  bord  ,  le  licou  se  détacha  et  lui 
resta  entre  les  mains.  L'animai  ,  entraìné 
par  le  courant ,  après  de  nombreux  ef- 
forls  pour  aborder  7  fut  englouti  dans  la 
rivière  et  se  nova. 

Privés  de  cette  ressource  ,  mais  plus 
tranquilles  désormais  sur  le  danger  d'ètre 
poursuivis  ?  ils  se  dirigèrent  sur  un  mon- 
ticule  couvert  de  roches  détachées  qu'ils 
virent  de  loin  ?  dans  l'intention  de  s'y 
cacber  et  de  se  reposer  jusqu'à  la  nuit.  Par 
le  calcul  du  chemin  qu'ils  avaient  déjà 
fait  ,  ils  jugèrent  que  les  habitations  des 
Tchetchenges  pacitìques  ne  devaient  pas, 
étre  très-éloignées-,  mais  rien  n'était  moins 
sur  que  de  se  llvrer  à  ees  hommes ,  dont 
la  trahison  probable  pouvait  les  perdre. 
Cependant  ,  vu  l'état  de  faiblesse  dans 
lequel  se  trouvait  Kascambo,  il  était  bieu 
difficile  qu'il  pùt  gagner  le  Tereck  sans 
secours.  Leurs  provisions  étaient  épui- 
sées-,  ils  passèrent  le  reste  de  la  journée 
dans  un  moine  silence  ,  n'osant  se  com- 
muniquer  mutuellement  ìeurs  inquiétudes. 
Vers  le    soir  ,  le  major   vit   son    denchik 
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se  Trapper  le  front  de  la  mairi  en  poin- 
sant  un  profond  soupir.  Etonné  de  ce 
désespoir  subit ,  que  son  intrepide  com- 
pagnon  n'avait  point  encore  montré  jus- 
qu'alors  ,  il  lui  en  demanda  la  cause. 
«  Maitre  ,  dit  Ivan ,  j'ai  fait  une  grande 
faute  !  —  Dieu  veuille  nous  la  pardon- 
ner  !  répondit  Kascambo  ,  en  se  signant. 
—  Oui ,  reprit  Ivan  ,  j'ai  oublié  cTem- 
porter  cette  belle  carabine  qui  était  dans 
la  chambre  de  l'enfant-,  que  voulez-vous? 
cela  ne  m'est  point  venu  dans  la  pensée  ; 
vous  avez  tant  gémi  là-haut ,  tant  fait 
de  bruit,  que  je  l'ai  oubliée.  Vous  riez? 
c'était  la  plus  belle  carabine  qu'il  y  eùt 
dans  tout  le  village.  J'en  aurais  fait  pré- 
sent  au  premier  homme  que  nous  ren- 
contrerons  pour  le  me  tire  dans  nos  in- 
téréts,  car  je  ne  sais  trop  comment  ?  dans 
l'état  où  je  vous  vois  ,  nous  pourrons 
a  che  ver  notre  marche.  » 

Le  temps  qui  les  avait  favorisés  jus- 
qu'alors  ,  changea  dans  la  journée.  Le 
vent  froid  de  Russie  sonmait  avec  vio- 
lence  et  leur  jetait  du  grésil  au  visage. 
Ils  partii  ent  a  la  tombée  de  la  rniit,  in- 
certains  s'ita  devaieut  chercher  a  attedi- 
are quelque  village  ou  les  évi  ter.  Mais 
la  longue  traite  qui    restali    a   faire  dans 
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cette  dernière  supposition  ,  leur  devint 
absolument  impossible  par  un  nouveau 
mallieur  qui  leur  arriva  vers  la  fin  de 
la  nuit.  Cornine  ils  traversaient  un  petit 
ravin  ,  sur  un  reste  de  neige  qui  en  cou- 
vrait  le  fond ,  la  giace  se  rompit  sous 
leurs  pieds ,  et  ils  entrèrent  dans  l'eau 
jusqu'aux  genoux.  Les  efforts  que  fit  Kas- 
eambo  pour  se  dégager  achevèrent  de 
mouiller  ses  habits.  Depuis  le  moment 
de  leur  départ  le  froid  n'avait  jamais  été 
si  percant-,  toute  la  campagne  était  bian- 
che de  grésil.  Après  un  quart-d'heure  de 
marche,  saisi  par  le  froid,  il  tomba  de 
lassitude  et  de  douleur,  et  refusa  déei- 
dément  d'aller  plus  loin.  Voyant  l'impos- 
sibilite  d'arriver  au  terme  de  son  voyage, 
il  regardait  comme  une  barbarie  inutile 
de  retenir  son  compagnon  qui  pouvait 
aisément  s'evader  seul.  «  Ecoute,  Ivan  , 
lui  dit-il,  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  faìt 
tout  ce  que  j'ai  pu  jusqu'à  ce  moment 
pour  profiter  des  secours  que  tu  m'as  don- 
nés;  mais  tu  vois  a  présent  qu'ils  ne  peu- 
vent  plus  me  sauver  et  que  mon  sort  est 
décide.  Va-t'en  à  la  ligne,  mon  cher  Ivan, 
retourne  à  notre  régiinent;  je  te  l'ordonne. 
Dis  à  mes  anciens  amis  et  a  mes  supérieurs 
que  tu  m'as  laissé  ici  en  pàture  aux  coi- 
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beaux,  etque  je  leur  souhaite  un  meillettr 
sort.  Mais  avant  de  partir,  ressouviens-toi 
du  serment  que  tu  as  fait  là-haut  dans  le 
sang  de  nos  gardiens.  Tu  as  juré  que  les 
Tchetchenges  ne  me  reprendraient  pas 
vivant.  Tiens  parole.  »  En  disant  ces  inots, 
il  s'étendit  par  terre  et  se  couvrit  tout 
entier  avec  sa  bourka.  «  Il  reste  encore 
une  ressource,  lui  répondit  Ivan,  c'est  de 
chercher  une  habitation  de  Tchetchenges 
et  d7en  gagner  le  maitre  avec  des  prò- 
messes.  S'il  nous  trahit ,  nous  n'auroiis 
du  moins  rien  à  nous  reprocher.  Tàchez 
encore  de  vous  traìner  jusques  là  ;  ou 
bien ,  ajouta-t-il  en  voyant  que  son  mai- 
tre gardait  le  silence  ,  j'irai  seul ,  ,je  ta- 
cile rai  de  gagner  un  Tchetchenge  ,  et  si 
l'affaire  tourne  bien,  je  reviendrai  avec 
lui  pour  vous  prendre-,  si  elle  tourne  mal, 
si  je  péris  et  que  je  ne  revienne  plus,  pre- 
nez,  voilà  le  pistolet.  »  Kascambo  sortit 
la  main  de  dessous  la  bourka ,  et  prit  le 
pistolet. 

Ivan  le  couvrit  avec  des  herbes  et  des 
broussailles  desséchées ,  de  peur  qu'il  ne 
fùt  découvert  par  quelqu'un  pendant  la 
course  qu'il  allait  faire.  Comme  il  se  dis- 
posai! à  partir,  son  maitre  le  rappela. 
«  Ivan,  lui  dit-il,  écoule  encore  ma  der- 
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nière  demande.  Si  tu  repasses  le  Tereck 
et  si  tu  revois  ma  mère  sans  moi..,.. — 
Maitre  ,  interrompit  Ivan ,  au  revoir  daus 
la  journée.  Si  vous  périssez  ,  ni  votre  mère 
ili  la  mienne  ne  me  reverront  jamais.  » 
Après  une  heure  de  marche  ,  iì  aper- 
cut  j  d'une  petite  élévation  ?  deux  villages 
a  trois  ou  quatre  verstes  de  distance;  .ce 
n'était  pas  ce  qu'il  cherchait  :  il  vouiait 
trouver  une  maison  isolée  ,  dans  laquelle 
il  pùt  s'introduire  sans  ètre  vu ,  pour  en 
gagner  secrèteinent  le  maitre.  La  fumee 
lointaine  d'une  cherninée  lui  en  fit  dé- 
couvrir  une  telle  qu'il  la  désirait.  Il  s5y 
rendit  aussitòt ,  et  y  entra  sans  hésitei . 
Le  maitre  de  la  maison  était  assis  a  terre  5 
occupé  a  rapiécer  une  de  ses  bottines. 
«  Je  viens ,  lui  dit  Ivan ,  te  proposer  deux 
cents  roubles  a  gagner  et  te  demandec 
un  service.  Tu  as  sans  doute  oui  parler 
du  major  Kascambo ,  prisonnier  chez  les 
montagnards.  Eh  bien,  je  l'ai  enlevé*  ;  il 
est  ici  à  deux  pas  ?  malade  et  en  tori 
pouvoir.  Si  tu  veux  le  livrer  de  nouveau 
à  ses  ennemis ,  ils  te  loueront  sans  doute, 
mais  tu  le  sais  ,  ils  ne  te  récompenseront 
pas.  Si  tu  consens  au  contraire  à  le  sauvei 
en  le  gardant  chez  toi  seulernent  pendant 
trois  jours,  j'irai  à  Mosdok  et  je  t'appoi- 


212 

terai  deux  cents  roubles  eri  argent  sonnant 
pour  sa  rancori  ;  que  si  tu  oses  bouger 
de  ta  place  (ajouta-t-il  en  tirant  son  poi- 
gnard)  et  donner  l'alarme  pour  me  l'aire 
arrèter,  je  t'égorge  sur  l'heure.  Ta  parole 
a  l'instant ,  ou  tu  es  mort.  » 

Le  ton  assuré  d'Ivan  persuada  le  Tche- 
tchenge  sans  Pintimider.  «  Jeune  homrae  , 
lui  dit-il  en  remettant  sa  botte  ,  j'ai  aussi 
un  poignard  à  ma  ceinture ,  et  le  tien  ne 
m'épouvante  pas.  Si  tu  étais  entré  chez 
moi  en  ami  ?  je  n'aurais  jamais  trahi  un 
homme  qui  a  passe  le  seuil  de  ma  porte  ; 
maintenant  je  ne  promets  rien.  Assieds-toi 
là  ,  et  dis  ce  que  tu  veux.  »  Ivan ,  voyant 
a  qui  il  avait  à  faire  ,  rengaìna  son  poi- 
gnard ,  s'assit  et  répéta  sa  proposition. 
«  Quelle  assurance  me  donneras-tu  ,  de- 
manda le  Tchetchenge  ,  de  l'exécution  de 
ta  promesse  ?  —  Je  te  laisserai  le  major 
lui-méme  ,  répondit  Ivan;  crois-tu  que 
j'aurais  souffert  pendant  quinze  mois ,  et 
que  j'aurais  amene  inon  maitre  chez  loi 
pour  Vy  abandonner?  —  C'est  bon  ?  je  te 
crois  ;  mais  deux  cents  roubles  c'est  trop 
peu  ,  j'en  veux  quatre  cents.  —  Pourquoi 
n'en  pas  clemander  quatre  mille  ,  cela  ne 
coute  rien  ;  mais  moi  ,  qui  veux  teuir 
parole  .  je  t'en  offre  deux  Cents  parce  que 
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je  sais  où  les  prendre ,  et  pas  un  kopek 
de  plus.  Yeux-tu  me  mettre  dans  le  cas 
de  te  tromper? —  Eh  bien!  soit  ;  va  pour 
deux  cents  roubles  ;  et  tu  reviendras  seul 
et  dans  trois  jours?— Oui,  seul  et  dans 
trois  jours,  je  t'en  donne  ma  parole; 
mais  toi ,  m'as-tu  donne  la  tienne  ?  le 
major  est-il  ton  hóte?  —  Il  est  mon  hòte, 
ainsi  que  toi ,  dès  ce  moment  ,  et  tu  en 
as  ma  parole.  »  Hs  se  donnèrent  la  main, 
et  coururent  chercher  le  major  qu'ils  rap- 
portèrent  à  moitie  mort  de  froid  et  de. 
faim. 

Au  lieu  d'aller  à  Mosdok ,  Ivan  ,  ap- 
prenant  qu'il  était  plus  près  de  Tcher- 
velianskaya-Staniza  ,  où  se  trouvait  un 
poste  considérable  de  cosaques ,  s'y  rendit 
aussitòt.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  ras- 
sembler  la  somme  qui  lui  était  nécessaire. 
Les  braves  cosaques  ,  clont  quelques  uns 
s'étaient  trouvés  à  la  malheureuse  affaire 
qui  avait  couté  la  liberté  a  Rascambo  , 
se  cotisèrent  avec  empresseinent  pour 
compléter  la  rancon.  Au  jour  fixé  ,  Ivan 
partit  pour  aller  enfin  délivrer  son  mai- 
tre ;  mais  le  colonel  qui  commandait  le 
poste  ,  craignant  quelque  nou velie  tra- 
hison  ,  ne  lui  permit  pas  de  relourner 
seul;  et,  malgré  la  convention  falle  avec 
àlaistr.  v.  i.  i4 
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h   Tchetchenge  ,   il    le   fit   accomyagner 
par  quelques  cosaques. 

Cette  précaution  faillit  encore  devenir 
funeste  a  Kascambo.  Du  plus  loia  que 
vson  hóte  apercut  les  lances  des  cosaques , 
il  se  crut  trahi  ?  et ,  déployant  aussitót 
la  courageuse  férocité  de  sa  nailon  ,  il 
conduisit  le  major  encore  malade  sur  le 
ioit  de  la  maison ,  l'attacha  à  un  poteau  9 
se  placa  vis  a  vis  de  lui ,  sa  carabine  à 
la  main.  «  Si  vous  avancez,  s'écria-t-il  , 
lorsque  Ivan  fut  à  portée  de  l'entendre  , 
et  coucliant  en  joue  son  prisonnier  ,  si 
vous  faites  un  pas  de  plus ,  je  brulé  la 
cervelle  au  major,  et  j'ai  cinquante  car~ 
touches  pour  mes  ennemis  et  pour  le 
traitre  qui  les  amène. 

— -  «  Tu  ir  es  point  trahi  5  lui  cria  le 
dencliik  tremblant  pour  la  vie  de  son 
maitre-,  on  m'a  force  de  revenir  accom- 
pagné  ;  mais  j'apporte  les  deux  cents  rou- 
bles  et  je  tiens  ma  parole.  —  Que  les 
cosaques  s'éloignent  ,  ajouta  le  Tche- 
tchenge, ou  je  fais  feu.»  Kascambo  pria 
lui-méme  Fofficier  de  se  retirer.  Ivan  sui- 
vit  quelque  temps  le  détachement  et  re- 
vint  seul  ;  mais  le  soupconneux  brigand 
ne  lui  permit  pas  de  s'approcher.  II  lui 
fi*  compier  les  roubles  à  cent  pas  de  la 
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maison  sur  Io  sentier  3  et  lui  ordon:-. 
s'éloi^ner. 

Dès  qu'il  s'en  fut  emparé  ,  il  retourna 
sur  le  toit  et  se  jeta  aux  genoux  clu  major, 
lui  demandant  pardon ,  et  le  priant  d'on- 
blier  les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
été ,  disaii-il  ?  contraint  de  lui  faire  é- 
pi  ou ver  pour  sa  sùreté.  «  Je  me  souvieu- 
drai  seulement,  répondit  Kascambo  ,  que 
j'ai  été  tori  hòte  et  que  tu  m'as  tenu 
parole  ;  mais  avant  de  me  demander 
pardon  ,  commence  dono  par  m'òter  mes 
liens.  »  Au  lieu  de  lui  répondre,  le  Tche- 
tchenge  ,  voyant  Ivan  revenir,  s'élanca  du 
toit  et  disparut  cornme  l'éclair. 

Dans  la  mème  journée  ,  le  brave  Ivan 
eut  le  plaisir  et  la  gioire  de  ramener 
son  maitre  au  sein  de  ses  amis  5  qui  a- 
vaient  désespéré  de  le  revoir. 


La  personne  qui  a  recueilli  cette  aneo 
dote  ,  passant  quclques  mois  après  à  lego- 
rievsky ,  pendant  la  nuit  ,  devant  une 
petite  maison  de  bonne  apparsaci  et  fori 
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éclairée  ,  descendit  de  son  kibick  *,  et 
s'approcha  d'une  fenètre  pour  jouir  du 
spectacle  d'un  bai  très-animé  qui  se  don- 
nait  au  rez  de  chaussée.  Un  jeune  sotTs- 
officier  regardait  aussi  très-attentivement 
ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur  de  l'ap- 
partement.  «  Qui  donne  le  bai  ?  lui  de- 
manda le  voyageur.  —  C'est  monsieur  le 
major  qui  se  marie.  —  Et  comment  s'ap- 
pelle  monsieur  le  major?  — Il  s'appelle 
Kascambo.  »  Le  voyageur.;  qui  connaissait 
l'histoire  singulière  de  cet  officier,  se  fé- 
licita  d'avoir  cede  à  sa  curiosile,  et  se  fit 
montrer  le  nouveau  marie,  qui,  rayon- 
nant  de  plaisir  ,  oubliait  dans  ce  moment 
les  Tchetchenges  et  leur  cruauté.  «  Mon- 
trez-moi  de  giace,  ajouta-t-il  encore,  le 
brave  dencliik  qui  l'a  délivré.  »  Le  sous- 
officier  ,  après  avoir  hésité  quelque  temps, 
lui  répondit:  «  C'est  moi.  »  Doublement 
surpris  de  la  rencontre ,  et  plus  encore 
de  le  trouver  si  jeune ,  le  voyageur  lui 
demanda  son  àge.  Il  n'avait   pas  encore 

*  Le  kibick  est  une  volture  dont  la  caisse  , 
semblaMe  à  ce'le  d'une  calèche  grossièrement 
construite  ,  est  fixée  immcu'iatTnent  sur  dmix 
essìeux,  et  l'hiver  sur  deux  pntins  formant  trai- 
nesui  :  c'est  la  voiture  de  voyage  ordinaire  cn 
Russie. 
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ncbevé  sa  vingtième  année  ,  et  venait  de 
recevoir  une  gratifica  tion  avec  le  grade 
de  sous-officier,  en  ricompense  de  son 
courage  et  de  sa  fidélité.  Ce  brave  jeune 
homme  ,  après  avoir  partagé  volontaire- 
ment  ]es  infortunes  de  son  maitre,  et  lui 
rendant  la  vie  et  la  liberté  ,  jouissait  main- 
tenant  de  son  bonheur  en  regardant  sa 
noce  à  travers  les  vitrea.  Mais  cornine 
l'étranger  lui  témoignait  son  étonnement 
de  ce  qu'il  n'était  pas  de  la  féte  ,  en 
taxant  à  ce  sujet  son  ancien  maitre  d'in- 
gratitude  ,  Ivan  lui  lanca  un  regard  de 
travers  et  rentra  dans  la  maison  en  sif- 
flant  l'air  :  Hai  lidi  ?  hai  tuli.  Il  parut 
bientòt  après  dans  la  salle  du  bai ,  et  le 
curieux.  remonta  dans  son  kibiek  ,  eu- 
cbanté  de  n'avoir  pas  recu  un  coup  de 
hache  sur  la  téte. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


¥ .  F.  Tom..0  Schiara  Rev.  Are. 

¥\  Se  nt  permette  la  stampa, 
BESSONE  pei  ia  G.  Cancell. 
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Inette  suite  du  Vojage  autour 
de  ina  Chambre  y  contre  l'usage  or- 
dinaire  des  suites  ,  ne  paraìtra  point 
inferieure  au  commencement.  Peut- 
èire  mème  la  rèverie,  toujours  aussi 
soudaine,  anssi  vagabonde ^  y  sem- 
ble-t-elle  plus  élevée  et  plus  tou- 
cliaote.  Comme  les  autres  produo 
tioas  de  Fauteur,  YExpédition  noc~ 
turne  autour  de  ma  Chambre  est 
uu  épisode  de  sa  vie,  une  peinture 
fle  ses  sentiraents,  Cette  hastoire  des 
impressiops  a  bi^n  plus  de  charme; 


d'intérèt  et  de  vérité  que  l'histoire 
des  faits;  souvent  si  puerile  ou  si 
contestable  :  elle  forme  un  nouveau 
genre  de  Mémoires  >  dans  lequel  la 
vanite  du  moi  est  moins  directe  et 
moins  vive  ,  et  qui  montre  en  mème 
temps;  avecune  fidélité  égale,rhom- 
me  et  l'écrivain. 


EXPÉDITIOW   NOCTURNE 


AUTOTJR 


DE   MA   CHAMBRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


X  our  jeter  quelque  intérét  sur  la  nouvelle 
chambre  dans  la  quelle  j'ai  fait  une  ex- 
pédition  nocturne  ?  je  dois  apprendre  aux 
curieux  comment  elle  m'était  tombée  en 
partage.  Continuellement  distrait  de  mes 
occupations  dans  la  maison  bruyante  que 
j'habitais  ,  je  me  proposais  depuis  long- 
teinps  de  me  procurer  dans  le  voisinage 
une  retraite  plus  solitaire,  lorsqu'un  jour, 
en  parcourant  une  notice  biographique 
sur  M.  de  Buffon  ?  j'y  lus  que  cet  homme 
célèbre  avait  choisi  dans  ses  jardins  un 
pavillon  isole  qui  ne  contenait  aucun  au- 
tre    meublé    qu'un  fauteuil  et  le  bureau 
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sur  lequel  il    écrivait,     ni    aucuil    autre 
ouvrage  que  le  manuscrit  auquel  il  tra- 
vaillait. 

Les  chimères  dont  je  m'occupe  offrent 
tant  de  disparate  avec  les  travaux  im- 
mortels  de  ML  de  Buffon ,  que  la  pensée 
de  l'imiter  ,  méme  en  ce  point?  ne  me 
seraiL  sans  doute  jamais  venue  a  l'esprit, 
sans  un  accident  qui  m'y  determina.  Un 
domestique  ,  en  òtant  la  poussière  des 
meubles,  crut  en  voir  beaucoup  sur  un 
tableau  peint  au  pastel  que  je  venais  de 
termiuer ,  et  l'essuya  si  bien  avec  un 
Unge,  qu'il  parvint  en  effet  a  le  débar- 
ra&ser  de  toute  la  poussière  que  j'y  avais 
arrangée  avec  beaucoup  de  soin.  Après 
m'èire  mis  fort  en  colere  contre  cet  hom- 
me,  qui  était  absent,  et  ne  lui  avoir  rien 
dit  quand  il  revint  5  suivant  mon  habi- 
tude ,  je  ine  mis  aussitòt  en  campagne  , 
et  je  lenirai  chez  nioi  avec  la  clef  d'une 
petite  chambre  que  j'arais  louée  au  cin- 
quième  étage,  dans  la  rue  Sainte-Thé- 
ìnèse.  J'y  fis  tramporter  dans  la  méme 
journée  les  materiati*  de  mes  occapafions 
favoritesi  et  j'y  passai  dans  la  suite  la 
plus  grande  partie  de  mon  temps,  a  l'abri 
du  fracas  domestique  et  des  nettoyeurs 
de  tableau*.  Les  heurcs  s'écoulaient  pour 
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moì  cornine  des  minutes  dans  ce  réduifc 
isole  ,  et  plus  d'une  ibis  mes  réveries 
m'y  ont  luit  oublier  l'heure  du  dìner. 

0  douce  solitude!  j'ai  connu  les  char- 
mes  dont  tu  enivres  tes  amants.  Malheur 
a  celui  qui  ne  peut  étre  seul  un  jour  de 
sa  vie  sans  éprouver  le  tourment  de  l'en- 
nui  ,  et  qui  préfere ,  s'il  le  faut ,  conver- 
ser  avec  des  sols  plutót  qu'avec  lui- 
méme  ! 

Je  l'avouerai  toutefois,  j'aime  la  soli- 
tude dans  les  grandes  villes  ;  mais  ,  à 
ìiioins  que  d'j  étre  force  par  quelque 
circonstance  grave  ,  coinme  un  voyage 
autour  de  ma  eli  ambre  ,  ]e  ne  veux  étre 
ermite  que  le  matin  ;  le  soir,  j'aime  à  re- 
voir  des  faces  liumaines.  Les  inconvé- 
nients  de  la  vie  sociale  et  ceux  de  la  so- 
litude se  détruisent  ainsi  mutueìlement  7 
et  ces  deux  modes  d'existence  s'embel- 
lissent  l'un  par  Tautre. 

Cependant  ì'inconstance  et  la  fatalité 
de«  choses  de  ce  monde  sont  telles ,  que 
la  vivacité  méme  des  plaisirs  dont  je  jouis- 
sais  dans  ma  nouvelle  demeure>  aurait 
dù  me  faire  prévoir  combien  iris  seraient 
de  courte  duiée.  La  revolution  francaise 
qui  debordali  de  toutes  paits,  venait 
de  surinonter  les  Alpes?et  se  précipitait 
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sur  l'Italie.  Je  fus  entraìné  par  la  pre- 
mière vague  jusqu'à  Bologne  -,  je  gardai 
mon  ermitage,  dans  lequel  je  fis  trans- 
porter  tous  mes  meubles ,  jusqu'à  des 
teinps  plus  heureux.  J'étais  depuis  quel- 
ques  années  sans  patrie-,  j'appris  un  beau 
matin  que  j'étais  sans  emploi.  Àpiès  une 
année  passée  tout  entière  a  voir  des 
hommes  et  des  clioses  que  je  n'aimais 
guarà  ?  et  a  désirer  des  clioses  et  des 
hommes  que  je  ne  voyais  plus  ,  je  revins 
a  Turin.  Il  fallait  prendre  un  parti.  Je 
sortis  de  l'auberge  de  la  Bornie- Femme, 
où  j'étais  débarqué  ,  dans  l'intention  de 
rendre  la  petite  chambre  au  propriétaire , 
et  de  me  défaire  de  mes  meubles. 

En  rentrant  dans  mon  ermitage,  j'é~ 
prouvai  des  sensations  difficiles  à  décrire  r 
tout  y  avait  conserve  l'ordre ,  c'est-à-dire , 
le  désordre  dans  lequel  je  Tavais  laissé  ; 
les  meubles  entassés  contre  les  murs  a- 
vaient  été  mis  a  l'abri  de  la  poussière 
par  la  hauteur  du  gite-,  mes  plumes  é- 
taient  encore  dans  l'encrier  desséché ,  et 
je  trouvai  sur  la  table  une  lettre  com- 
meneée. 

Je  suis  encore  chez  moi ,  me  dis-je  ? 
avec  une  véritable  satisfaction.  Chaque 
objet  me  rappelait  quelque  évènement  de 
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ma  vie  ,  et  ma  chambre  était  tapissée  de 
souvenirs.  Au  lieu  de  retourner  a  l'au- 
berge ,  je  pris  la  résolution  de  passer  la 
nuit  au  milieu  de  mes  propriétés  ;  j'en- 
voyai  prendre  ma  valise  ,  et  je  fis  en 
mème  temps  le  projet  de  partir  le  lende- 
main,  sans  prendre  congé  ni  conseil  de 
personne ,  m'abandonnant  sans  réserve  à 
la  providence. 


CHAPITRE  II. 

Tandis  que  je  faisais  ces  réflexions  5  et 
tout  en  me  glorifiant  d'un  pian  de  voyage 
bien  combine  ,  le  temps  s'écoulait ,  et 
mon  domestique  ne  revenait  point.  C'était 
un  homme  que  la  nécessité  m'avait  fait 
prendre  à  mon  service  depuis  quelques 
semaines  ,  et  sur  la  fìdélité  duquel  j'avais 
concu  des  soupcons.  L'idée  qu'il  pouvait 
m'avoir  emporté  ma  valise  s'était  a  peine 
présentée  a  moi,  que  je  courusà  l'auberge; 
il  était  temps.  Comme  je  tournais  le  coin 
de  la  rue  où  se  trouve  l'hotel  de  la  Bonne- 
Fcmme  ,  je  le  vis  sortir  précipitamment  de 
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la  porte,  precede  d'un  porte- fai*  eh  argo  de 
ma  valise.  Il  s'était  cliargé  lui-mème  de 
ma  cassette  ,  et  au  lieu  de  tourner  de 
mon  còte  ,  il  s'acheininait  a  gauche  dans 
une  direction  opposée  a  celle  qu'il  devait 
tenir.  Son  intention  devenait  manifeste. 
Je  le  joignis  aisément,  et,  sans  lui  rien 
dire ,  je  marchai  quelque  temps  a  còte 
de  lui,  avant  qu'il  s'en  apercùt.  Si  Fon 
voulait  peindre  Fexpression  de  Fetonti  e - 
nnent  et  de  Feffroi ,  portée  au  plus  haut 
degré  sur  la  figure  humaine,  il  en  aurait 
été  le  urodèle  parfait ,  lorsqu'il  me  vit  a 
ses  còtés.  J'eus  tout  le  loisir  d'en  faire 
Fétude-,  cap  il  était  si  déconcerté  de  mon 
apparition  inattendue  et  du  sérieut  avee 
lequel  je  le  regardais  ,  qu'il  continua  de 
marcher  quelque  temps  avee  moi  sans  prò- 
férer  une  parole,  cornine  si  nous  avions  été 
à  la  promenade  ensemble.  Enfin  il  balbutia 
le  prétexte  d'une  affaire  dans  la  rue 
Grand-Doire  ;  mais  je  le  remis  dans  le 
bon  chemin,  et  nous  revìnmes  a  la  mai- 
son où  je  le  congédiai. 

Ce  fut  alors  seulement  que  je  me  prò- 
posai  de  faire  un  nouveau  voyage  dans 
ma  chambre,  pendant  la  dernière  nuit 
que  je  devais  y  passer,  et  je  m'occupai 
à  Fmstant  mème  des  préparatifs. 
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CHAP1TRE  III. 


Depuis  long-temps  ,  je  désirais  revoir  le 
pays  que  j'avais  parcouiu  jadis  si  dèli- 
cieusement,  et  dont  la  description  ne  me 
paraissait  pas  complète.  Quelques  amis  qui 
Pavaient  goùtée  me  solliciiaient  de  la  con- 
tinuer  ,  et  je  ni'y  serais  décide  plus  tot 
sans  doute  ?  si  je  n'avais  pas  été  séparé 
de  mes  compagnons  de  voyage.  Je  ren- 
trais  a  regret  dans  la  carrière.  Hélas  !  j'y 
rentrais  seul.  J'allais  voyager  sans  mori 
cher  Joannetti  et  sans  Paimable  Rosine. 
Ma  première  chambre  elle-méme  avait 
subi  la  plus  désastreuse  revolution;  c]ue 
dis-je?  -elle  n'existait  plus.  Son  enceinte 
faisait  alors  partie  d'une  horrible  masuve 
noircie  par  les  flammes  ,  et  toutes  les  in- 
ventions  meurtrières  de  la  guerre  s'étaient 
réunies  pour  la  détruire  de  fond  en  comble  *. 
Le  mur  auquel  était  suspendu  le  portrait 
de  Mme  de  Hautcastel  ?  avait  été  percé 
par  une  bombe.  Enfia  ,  si  heureusement 
je  n'avais  pas  fait  mon  voyage  avant  cette 

*  Cette  chambre  était  située  dans  la  cifcadelle 
de  Turin  ,  et  ce  nouveaa  voyage  fut  entrcpris 
quel  que  tenips  après  la  prise  de  cette  piace  par 
les  Austro-Puisses. 

Maistr.  v.  3.  % 


catastroplie  ,  les  savants  de  nos  jours  n?au- 
raient  jamais  eu  connaissance  de  celle 
chambre  remarquable.C'est  ainsi  que,  sans 
ìes  observaiions  d'Hipparque  ,  ils  ignore- 
raient  aujourd'hui  qu  ii  existait  jadis  une 
étoile  de  plus  dans  les  Pléiades  ,  qui  est 
disparue   depuis  ce  fameux   astronome. 

Déjà  force  par  les  cireonstances,  j'avais 
depuis  quelquetemps  abandomié  ma  cham- 
bre et  transporté  mes  pénates  ailleurs.  Le 
xnalheur  n'est  pas  grand  ,  dira-t-on.  Mais 
comment  remplacer  Joannetti  et  Rosine  ? 
Ah!  cela  n'estpaspossible.Joannetlim'était 
devenu  si  nécessaire  que  sa  perle  ne  sera 
jamais  réparée  pour  moi.  Qui  petit  au  reste 
se  flatter  de  vivre  toujours  avec  les  per- 
sonnes  qu'il  cliérit  ?  Semblable  à  ces  es- 
saims  de  moucherons  que  Fon  voit  tour- 
billonner  dans  les  airs  pendant  les  belles 
aoirées  d'été,  les  hommes  se  rencontrent 
par  hasard  et  pour  bien  peu  de  temps. 
Heureux  ancore  si  dans  leur  mouvement 
rapide  >  aussi  adroits  que  les  moucherons, 
ils  ne  se  rompent  pas  la  tète  les  uns  contre 
les  autres! 

Je  aie  couchais  un  soir.  Joannetti  me 
serva  t  avec  so.'j  zèle  ordinaire  et  parais- 
sait  mème  plus  attenlif.  Lorsqu'il  emporta 
la,  loiuièi -e  ?  je  jetai  les  yeux  sur  lui  et  je 
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vis  une  altération  marquée  sur  sa  physio- 
nomie.  Devais-je  croire  cependant  que  le 
pauvre  Joannetti  me  servait  pour  la  der- 
nière  fois  ?  Je  ne  tiendrai  point  le  lecteur 
dans  une  incertitude  plus  cruelle  que  la 
vérité.  Je  préfère  lui  dire  sans  manage- 
ment que  Joannetti  se  maria  dans  la  nuit 
me  me  et  me  quitta  le  lendeuiain. 

Mais  qu'on  ne  l'accuse  pas  d'ingratitude 
pour  avoir  quitte  son  maitre  si  forusque- 
ment.  Je  savais  son  intention  deputa  long- 
tenips  et  j'avais  eu  le  torfc  de  m'y  opposer. 
Un  officieux  vini  de  grand  matin  cbez  moi 
pour  me  donner  cette  nouveiìc,  et  j'eus  le 
loisir,  avant  de  revoir  Joannetti,  de  me 
meitre  en  colere  et  de  m'apaiser  ,  ce  qui 
lui  épargna  les  reproclies  auxquels  il  s'at- 
tendait.  Avant  d'entrer  dans  ma  chambre, 
il  arlecta  de  parler  haut  à  quelqu'un  de- 
puis  la  galerie  ,  pour  me  faire  croire  quM 
n'avait  pas  peur,  et  s'armant  de  toute  l'ei- 
fronterie  qui  pouvait  entrer  dans  une  bornie 
ame  co  dame  la  sienne,  il  se  presenta  d'un 
air  déterminé.  Je  lus  à  Pinstant  sur  sa 
figure  tou*  ce  qui  se  passait  dans  son  ame, 
et  je  ne  lui  en  sus  pas  mauvais  gre.  Les 
mauvais  plaisants  de  nos  jours  ont  telle- 
ment  effrayé  les  bonnes  gens  sur  ces  dan- 
gers   de  mariage,  qu'un  nouyeau  marie 
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ressemble  souvent  à  un  homme  qui  vient 
de  faire  une  chute  épouvantable,  sans  se 
faire  aucim  mal  ,  et  qui  est  à  la  fois  trou- 
blé  de-frayeur  et  de  satisfaction  ,  ce  qui 
lui  donne  un  air  ridicole.  Il  n'était  dono 
pas  étonnant  que  les  aclions  de  mon  fidèle 
serviteur  se  ressentissent  de  la  bizarrerie 
de  sa   situation. 

«  Te  voilà  donc  marie  ,  mon  clier  Joan- 
netti  ?  »  lui  dis-je  en  riant.  li  ne  s'était 
preeautionné  que  conlre  ma  colere-,  en  sorte 
que  tous  ses  piéparatifs  furent  perdus.  li 
retomba  tout  a  coup  dans  son  assiette  or- 
dinare et  ménie  un  peu  plus  bas  ,  car  il 
se  imi  a  pleurer.  «  Que  voulez-vous?  mon- 
sieur?  me  dit-ii  d'une  voix  altérée  ;  j'avais 
donne  ma  parole. — Eh  morbleu?  tu  as 
bien  faitj  mon  ami-,  puisses-tu  étre  con- 
tent  de  ta  feinme  et  sur-tout  de  toi-mème  ! 
puisses-tu  avoir  des  enfants  qui  te  res- 
sembìent  !  lì  faudra  donc  nous  séparer! 
—  Oui  ,  monsieur ,  nous  comptons  aller 
nous  établir  à  Asti. — Et  quand  veux-tu 
ine  quilter  ?  »  lei  Joannetli  baissa  les  yeux 
d'un  air  ernbarrassé  ,  et  répondit  de  deux 
tons  plus  bas  :  «  Ma  fé  min  e  a  trouvé  un 
voiturier  de  son  pays  qui  retourne  avec 
sa  volture  vide  et  qui  part  aujourd'hui. 
Ce  seiait  une  belle  occasion  *,  mais,  «.ce- 
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pendant ...  ce  sera  quand  il  plaira  a  mon- 
si-eur...,  quoiqu'une  semblable  occasion  se 
retrouvera  difficilement. — Ehquoi!  si  tot?  » 
lui  dis-je.  Uà  sentiment  de  regret  et  d' al- 
fe ction ,  mèle  d'une  forte  dose  de  dépit  ; 
me  fit  garder  un  istantle  silence.  «  Non 
certainement ,  lui  répondis-je  assez  d-ure- 
ment,  je  ne  vous  retiendrai  point;  parlez 
a  riieure  méme  si  cela  vous  arrange.  » 
Joannetti  pàlit.  «  Oui  ,  pars  ,  mon  ami  , 
va  trouver  ta  femme  ;  sois  toujours  aussi 
bon  j  aussi  lionnéte  que  tu  Pas  été  avec 
moi.  »  Nous  fìmes  quelques  arrangements , 
je  lui  dis  tristement  adieu;   il  sortit. 

Cet  homnie  me  servait  depuis  quinzeans. 
Un  instant  nous  a  séparés.  Je  ne  l'ai  plus 
revu. 

Je  réflécliissais  en  me  promenant  dans 
ma  chambre  ,  a  cette  brusque  séparation. 
Rosine  avait  suivi  Joannetli  sans  qu'il  s'en 
apercut.  Un  quart  d'heure  après  ,  la  porte 
s'ouvrit  ;  Rosine  entra.  Je  vis  la  ma'ut  de 
Joannetti  qui  la  poussa  dans  la  chambre; 
la  porte  se  referma  ?  et  je  sentis  mon  coeur 
se  serrer...  Il  n'enlre  déjà  plus  chez  moi! 
—  Quelques  minute s  qnt  suffl  pour  rendre 
étrangers  l'un  à  l'autre  deux  vieux  coni- 
pagnons  de  quinze  ans.  0  triste  ?  triste 
condition  de    l'humanité    de    ne    pouvoir 
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jamais  trou'ver  un  seul   objet   stable    sur 
lequel  piacer    la  moindre  de  ses   affec- 

iions  ! 


CHAPITRE  IV. 


Rosine  aussi  vivait  alors  loin  de  moi. 
Vous  apprendrez  sans  doute  avec  quel- 
que  intéièt ,  ma  chère  Marie  ,  qu'à  l'àge 
de  quinze  ans  ,  elle  était  encore  le  plus 
aimable  des  animaux  ,  et  que  la  me  me 
supériorité  d'intelligence  qui  la  distinguati 
jadis  de  toute  son  espèce  ,  lui  servit  é- 
galement  a  supporter  le  poids  de  la  vieil- 
lesse.  J'aurais  désiré  ne  m'en  point  sé- 
parer  -,  mais  lorsqu'il  s'agit  du  so.rt  de  ses 
amis  ,  ne  doit-on  consulter  que  son  plai- 
sir  ou  son  intérét  ?  L'intérét  de  Rosine 
était  de  quitter  la  vie  ambulante  qu'elle 
menait  avec  moi,  et  de  goùter  enfiti  dans 
se&  vieux  jours  un  repos  que  son  maitre 
n'espérait  plus.  Son  grand  àge  m'obligeait 
à  la  faire  porter.  Je  crus  devoir  lui  ac- 
corder  ses  invaìides.  Une  religieuse  bien- 
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falsante  se  chargea  de  la  soigner  le  resta 
de  ses  jours  ,  et  je  sais  que  dans  cette 
retraite  elle  a  joui  de  tous  les  avantages 
que  ses  bonnes  qualilés  ,  son  àge  et  sa 
réputaùon,  luiavaientsi  justement  mérités. 
Et  puisque  telle  est  la  nature  des  hom- 
mes  ,  que  le  bonlieur  semble  n'ètre  pas 
fait  pour  eux  ,  puisque  l'ami  offense  son 
ami  sans  le  vouloir ,  et  que  les  amants 
eux-mémes  ne  peuvent  vivre  sans  se  que- 
reller  5  enfia  puisque  ,  depuis  Lycurge 
jusqu'à  nos  jours  ?  tous  les  législateurs  ont 
échoué  dans  leurs  efforts  pour  rendre  les 
horames  heureux ,  j'aurai  du  moins  la 
consolation  d'avoir  fait  le  bonheur  d'un 
chitn. 


CHAPITRE  V. 


Maintenant  que  j'ai  fait  connaìtre  au 
lecteur  les  derniers  traits  de  Fliistoire  de 
Joannetti  et  de  Rosine  ,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  dire  un  mot  de  Fame  et  de  la 
bète ,  pour    étre    parfaitement    en   règie 


avec  lui.  Ces  deux  personnages  $  le  der- 
nier  sur-tout  ,  ne  joueront  plus  un  ròle 
aussi  intéressant  dans  raon  voyage.  Un 
aimable  voyageur  ,  qui  a  suivi  la  me  me 
carrière  que  moi  *,  prélend  qu'ils  doi- 
vent  étre  fatigués.  Hélas  !  il  n'a  que  trop 
raison.  Ce  n'est  pas  que  mon  ame  ait 
rien  perdu  de  son  activité ,  autant  du 
ìnoins  qu'elle  peut  s'en  apeicevoir-,  mais 
ses  relations  avec  Yautre  ont  cliangé. 
Ce!!e-ci  n'a  plus  la  mème  vivacité  dans 
ses  réparties  ;  elle  n'a  plus...  commenfc 
expliquer  cela  ?...  J'alìais  dire  la  mème 
présence  d'esprit ,  cornine  si  une  bète 
pouyait  en  avoir  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  et 
sans  entrer  dans  une  explicalion  einbar- 
Tassante,  je  dirai  seulement,  qu'enhainé 
par  la  confiance  que  me  témoignait  la 
jeune  Alexandrine  ,  je  lui  avais  écrit  une 
lettre  assez  tendre  ,  lorsque  j'en  recus 
ime  réponse  polie  ,  mais  froide  ,  qui  fi- 
nissait  par  ces  propres  termes:  «  Soyez 
sur  ,  monsieur ,  que  je  conserverais  tou- 
jours  pour  vous  les  sentiments  de  l'esiime 
la  plus  sincère.  »  Juste  ciel  !  mécriai-je 
aussitót;  me  voilà  perdu.  Depuis  ce  jour 

*  Second  Voyage  autour    de    ma    Chambre  , 
par  un  a.nonymc  >  cUapitrc  premier. 


Il 
fatai  ,  je  résolus  de  ne  plus  .mettre  en 
avant  mon  système  de  l'ame  et  de  la  bète. 
Ea  conséquence,  sans  faire  de  distinction 
entre  ces  deux  étres  et  sans  les  séparer, 
je  les  ferai  passer  l'un  portant  l'autre  , 
cornine  certains  marchands  leurs  ma»- 
chandises,  et  je  voyagerai  en  bloe  pour 
éviter  tout  inconvénient. 


CHAPITRE  VI. 


Il  serait  inutile  de  parler  des  dhnca- 
sions  de  ma  nouvelle  chambre.  Elle  ies- 
semble  si  fort  a  la  première  qu'on  s'y 
méprendrait  au  premier  coup-d'oeuil,  si, 
par  une  précaution  de  rarchitecte  ,  le 
plafond  ne  s'inclinait  obliquement  du  coté 
eie  la  rue  ,  et  ne  laissait  au  toit  la  di- 
rection qui  exigent  les  lois  de  rirydrai*-- 
lique  pour  l'écoulement  de  la  pluie.  Elie 
recoit  Je  jour  par  une  seule  ouverture  de 
deux  pieds  et  demi  de  large  sur  quatre 
pieds  du  liaut ,  élevée  de  six  à  sept  pieds 
eovivon  au,  dessus  du  plaucher,  et  à  la- 
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quelle  on  arrive  au  moyen  d'une    petite 
échelle. 

L'élévation  de  ma  fenètre  ,  au  dessus 
du  plancher  3  est  une  de  ces  circonstan- 
ces  heureuses  qui  peuvent  étre  également 
dues  au  liasard  ou  au  genie  de  Parchi- 
tecte.  Le  jour  presque  perpendiculaire 
qu'elle  répandait  dans  mon  réduit ,  lui 
donnait  un  aspect  mystérieux.  Le  tempie 
antique  du  Panthéon  recoit  le  jour  a  peu 
près  de  la  mème  manière.  En  oulre  au- 
cun  objet  extérieur  ne  pouvait  me  dis- 
traile. Semblable  à  ces  navigateurs  qui , 
perdus  sur  le  vaste  Océan  5  ne  voient  plus 
que  le  ciel  et  la  mer,  je  ne  voyais  que 
le  ciel  et  ma  chambre,  et  les  objets  ex- 
térieurs  ,  les  plus  voisins  ,  sur  lesquels 
pouvaient  se  porter  mes  regards  ,  étaient 
la  lune  ,  ou  Tétoile  du  matin  ;  ce  qui 
me  mettait  dans  un  rapport  immédiat 
avec  le  ciel  ,  et  donnait  à  mes  pensée* 
un  voi  élevé  qu'elles  n'auraient  jamais 
eu  si  j'avais  choisi  mon  logement  au  rez 
de  chaussée. 

La  fenétre  dont  j'ai  parie  s'élevait  au 
dessus  du  toit  et  formait  la  plus  jolie  lu- 
carne.  Sa  hauteur  sur  l'horizon  était  si 
grande  que  lorsque  les  premiere  rayons 
du    soleu    venaient    l'éclairer  7   il    faisait 
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encore  sombre  dans  la  rue.  Aussi  je  jouis- 
sais  d'une  des  plus  belles  vues  qu'on  puisse 
imag'mer.  Mais  la  plus  belle  vue  nous 
fatigue  bientòt  lorsqu'on  la  voit  trop  sou- 
vent  ;  Poeil  s'y  habitué  et  l'on  n'en  fait 
plus  de  cas.  La  situation  de  ma  fernétte 
me  préservait  encore  de  cet  inconvénient, 
parce  que  je  ne  voyais  jamais  le  magni- 
fique  spectacle  de  la  campagne  de  Turin  , 
^ans  monter  quatre  ou  cinq  échélons , 
ce  qui  me  procurait  des  jouissances  tou- 
jours  vives  parce  qu'elles  étaient  mé- 
nagées.  Lorsque ,  fatigue  ,  je  voulais  me 
donner  une  agréable  récréation,  je  ter- 
tninais  ma  journée  en  montant  a  ma  fe- 
nètre. 

Au  premier  échelon  ,  je  ne  voyais  en- 
core que  le  ciel  ;  bientòt  le  tempie  co- 
lossal  de  Supergue  *  commencait  a  pa- 
raìtre.  La  colline  de  Turin  sur  laquelle 
il  repose,  s'élevait  peu  a  peu  devant  moi, 
couverte  de  forèts  et  de  riches  vignobles, 
offrant    avec  orgueil   au  soleil    couchant 

*  Ou  la  Superga  ,  église  magnifìque  élevée  par 
le  roi  Victor  Amédée  I,  en  1706,  pour  l'»c- 
complissement  du  voeu  qu'il  avait  fait  a  la  Vierge, 
si  les  Francais  levaicnt  le  sie'ge  de  Turin.  La 
Superga  seri  de  sepolture  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie. 
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ses  jardins  et  ses  palais,  tandis  que  des 
habitations  simples  et  modestes  semblaient 
se  cacher  à  moitié  dans  ses  vallons ,  pour 
servir  de  retraite  au  sage  et  favoriser  ses 
méditations. 

Charmante  colline  !  tu  m'as  vu  sou- 
vent  rechercher  tcs  retraites  solitaires  et 
préférer  tes  sentiers  écartés  aux  pronie- 
nades  brillantes.  de  la.  capitale,  tu  m'as 
\u  souvent  perdu  dans  tes  labyrinthes  de 
verdure  ,  attentif  au  chant  de  l'alouette 
matinale  ,  le  coeur  plein  d'une  vague  in- 
quiétude  et  du  désir  ardent  de  me  fìxer 
pour  jamais  dans  tes  vallons  enchanlés. 
> —  Je  te  salue ,  colline  charmante  !  tu  es 
peinte  dans  mon  coeur  !  Puisse  la  rosee 
celeste  rendre,  s'il  est  possible,  tes  champs 
plus  feriiles  et  tes  bocages  plus  toufius  ! 
puissent  tes  habitants  jouir  en  paix  de 
leur  bonheur,  et  tes  ombrages  lenr  étre 
favorables  et  salutaires!  puisse  enfin  ton 
heureuse  terre  étre  toujours  le  doux  asile 
de  la  vraie  philosophie  ,  de  la  science 
modeste  ,  de  i'aniitié  sincère  et  hospita- 
lière  que  j'y  ai  trouvée  ! 
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CIIAPITRE  VII. 


Je  commeacai  mon  vo} age  a  huit  he  li- 
re s  du  soir  précises.  Le  temps  était  calme 
et  promettait  une  belle  saison.  J'avais  pris 
mes  précautions  pour  ne  pas  étre  dérangé 
par  des  visites  qui  sont  très-rares  à  ia 
hauteur  où  je  lo^eais  ,  dans  les  circon- 
stances  sur-tout  où  je  me  trouvais  alors, 
et  pour  rester  seul  jusqu'à  minuit.  Quatre 
faeures  suffisaient  amplement  à  l'exécution 
de  mori  entreprise  ,  ne  voulant  faire  pour 
cette  folsqu'une  simple  excursion  autour  de 
ma  chambre.  Si  le  premier  voyage  a  dine 
quarante-deux  jours,  c'est  parce  que  je 
n'avais  pas  été  le  maitre  de  le  faire 
plus  court.  Je  ne  voulus  pas  non  plus 
m'assujettir  a  voyager  beaucoup  en  vol- 
ture, comme  auparavant,  persuade  qu?un 
vojageur  pedestre  voit  beaucoup  de  cho- 
ses  qui  échappent  a  celui  qui  court  la 
poste.  Je  résoìus  donc  d'aller  alterna- 
tivement  et  suivant  les  circonstances  à 
pied  ou  à  cbeval  :  nouveìle  méthode 
que  je  n'ai  pas  encore  fait  connaitre  et- 
dont  on  verrà  bientòt  l'utilité.  Enfin  je 
me  proposai  de  prendre  des  notes  en 
chemin  el  d'écrire   mes    observations  }  à 
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mesure  que  je  les  faisais  ,  pour   ne  rien 
oublier. 

Afin  de  mettre  de  Pordre  dans  nion 
entreprise-  et  de  lui  donner  une  nouvelle 
chance  de  succès  ,  je  pensai  qu'il  fallait 
coroniencer  par  composer  une  épìtre  dé- 
dicatoire  ,  et  écrire  en  vers  pour  la 
rendre  plus  intéressante.  Mais  deux  dif- 
ficultés  m'enibarrassaient  et  faillirent  à 
m'y  faire  renoncer  ,  malgré  tout  Pa- 
vantage  que  j'en  pouvais  retirer.  La  pre- 
mière était  de  savoir  a  qui  j'adresserai 
Pépitre  ,  la  seconde  comment  je  m'y  pren- 
drais  pour  faire  des  vers.  Après  y  avoir 
mùrement  réfléchi  ,  je  ne  tardai  pas  à 
comprendre  qu'il  était  raisonnable  de  faire 
premièrenient  mon  épitre  de  mon  mieux, 
et  de  chercher  ensuite  quelqu'un  a  qui 
elle  pùt  convenir.  Je  me  mis  a  Pinstant 
a  Pouvrage  ,  et-  je  travaillai  pendant  plus 
d'une  heure  sans  pouvoir  trouver  une  ri- 
me au  premier  vers  que  j'avais  fait  et 
que  je  voulais  conserver  ,  parce  qu'il  me 
paraissait  très-heureux.  Je  me  souvins 
alors  fort  à  propos  d'avoir  lu  quelque  part 
que  le  célèbre  Pope  ne  composait  jamais 
rien  cPintére^sant  sans  étre  obligé  de  de- 
clamer  long-temps  à  haute  voix  ,  et  de 
s'agUer  en  tous  sfcas  dans  §on  cabinet  pour 
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exciter  sa  verve.  J'essayai  a  rinstant  de 
l'imiter.  Je  pris  les  poésies  d'Ossian  et 
je  les  recitai  tout  haut  ;  en  me  prome- 
tiant  à  grands  pas  pour  me  monter  à 
l'enthousiasine. 

Je  vis  en  effet  que  cette  méthode  esal- 
tait  insenslblemeat  mon  im  igination  ,  et 
me  donnait  un  sentmient  secret  de  ca- 
pacitò poeti  que  dont  j'aurais  certainement 
profité  pour  composer  ,  avec  succès ,  mon 
épìtre  dédicatoire  en  vers,  si  malheureu- 
sement  je  n'avais  oublié  l'obliquité  du 
plafond  de  ma  chambre  ,  doni  l'abaisse- 
ment  rapide  empècha  mon  front  d'allei* 
aussi  avant  que  mes  pieds  dans  la  di- 
rection que  j'avais  piise.  Je  frappai  si 
rudement  de  la  tète  contre  cette  inaudite 
cloison  que  le  toit  de  la  maison  en  fut 
ébranlé  •  les  moine aux  qui  dormaient  sur 
les  tuiles  s'envolèrent  épouvantés  \  et  le 
contre-coup  me  fit  recider  de  trois  pas 
en  arrière. 
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CHÀPITRE  Vili. 


Tandis  que  je  me  promenais  ainsi  pour 
exciter  ma  verve  ,  une  jeune  et  joìie  fero? 
me  ,  qui  logeait  au  dessous  de  moi  ?  é- 
tonnée  du  tapage  que  je  faisais ,  et  -, 
croyant  peut-ètre  que  je  donnais  un  bai 
dans  ma  chambre  ,  deputa  son  mari  pour 
s'inforxner  de  la  cause  du  bruit.  J'étais 
encore  tout  étourdi  de  la  contusion  que 
j;avais  recue  ?  lorsque  la  porte  s'entrou- 
vrit.  Un  homnie  àgé  ?  portant  un  visage 
mélaìicolique ,  avanca  la  téte  et  promena 
ses  regards  curieux  dans  la  chambre. 
Quand  la  surprise  de  me  trouver  seul 
lui  perm.it  de  parler  :«  Ma  femme  a  la 
migraiae  ,  monsieur  ,  me  dit-il  d'un  air 
faché.  Permettez-moi  de  vous-  fair  e  ob- 
server  que...»  Je  Pinterrompis  aussitót, 
et  mon  style  se  ressentit  de  la  hauteur  de 
mes  pensées.  «  Kespectable  messager  de 
ma  belle  voisine,  lui  dis-je  dans  le  lan- 
gage  des  Bardes ,  pourquoi  tes  yeux  bril- 
lent-ils  sous  tes  épais  sourcils,  comme 
deux  météores  dans  la  forèt  noire  de 
Cromba?  Ta  belle  compagne  est  un  rayon 
de  lumière  ?  et  je  mourrais  mille  ibis  ? 
plutòt   que   de   vouloir  troubler    son  re- 


a© 

pos-,  mais  ton  aspect,  ò  respectable  mes* 
sager  !...  ton  aspect  est  sombre  cornine 
la  voùte  la  plus  reculée  de  la  caverne 
de  Carmora ,  lorsque  les  nuages  amon- 
celés  de  la  tempéte  obscurcissent  la  face 
de  la  nuitj  et  pèsent  sur  les  campagnes 
silencieuses    de  Morven.  » 

Le  voisin  ,  qui  n'avait  apparemment 
jamais  lu  les  poésies  d'Ossian ,  prft  mal 
à  propos  l'accès  d'enthousiasme  qui  m'a- 
niuiait  pour  un  accès  de  folie,  et  parut 
fort  embarrassé.  Mon  intention  n'étant 
point  de  l'offenser,  je  lui  offris  un  siége, 
et  je  le  priai  de  s'asseoir;  mais  je  m'a- 
percus  qu'il  se  retirait  doucement  ,  et 
se  signait  en  disant  a  demi-vois  :  «  E 
mallo,  per  bacco,  è  matto/  » 


CHAP1TRE  IX. 


Je  le  laissai  sortir  sans  vouloir  appro- 
fondir jusqu'à  quel  point  son  observa- 
tion  était  fondée ,  et  je  m'assis  a  mon 
bureau  pour  prendre  note  de  ces  évène* 

Maùir.  y,  %*  3 
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mentSj,  cornine  je  fais  toujouvs  ;  mais  a 
peine  eus-je  ouvert  un  tiroir  dans  lequeì 
j'espérais  trouver  du  papier,  que  je  le 
refermai  brusquement ,  troublé  par  un 
cles  sentimeiits  les  plus  désagréables  que 
Fon  puisse  eprouver  ,  celai  de  l'amour- 
propre  humiìié.  L'espèce  de  surprise  dont 
ye  fus  saisi  dans  cette  occasion  ,  ressem- 
ble  à  celle  qu'éprouve  un  voyageur  altere, 
iorsqu'approcbant  ses  lèvres  d'une  fon- 
taine  limpide  ,  il  apercoit  au  fond  de  l'eau 
une  grenouille  tfui  le  regarde.  Ce  n'était 
cependant  autre  cho§e  que  les  ressorts 
et  la  carcasse  d'une  colombe  artiiìcielle  ? 
qu'à  Texemple  d'Àrchitas  je  m'états  pro- 
pose jadis  de  faire  voler  dans  les  airs. 
J'av^us  travaillé  sans  relàche  a  sa  cons- 
truction  pendant  plus  de  trois  mois.  Le 
jour  de  l'essai  vena  ,  je  la  placai  sur  le 
Lord  d'une  table  ,  après  avoir  soigneu- 
sement  ferme  la  porte  ,  afìn  de  tenir  la 
découvei  te  scerete ,  et  de  causer  une  ai- 
mabìe  surprise  a  mes  amis.  Un  fil  tenait 
le  mécamsme  immobile.  Qui  pourrait  ima- 
giner  les  palpitations  de  mon  coenr  et  les 
angoisses  de  mon  amour-propre  -,  lorsque 
j'approchailes  ciseaux  pour  couper  le  lien 
fatai. ..  zest. . .  le  ressort  de  la  colombe 
part  et  se  développe  ayec  bruit.  Je  lève 
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les  yeux  pour  ìa  voir  passer  -,  mais  après 
avoir  fait  quelques  tours  sur  elle-mème, 
elle  tombe  et  va  se  caclier  sous  la  table. 
Rosine  qui  dormait  là  s'éloigna  tristcment. 
Rosine  qui  ne  vit  jamais  ni  poulet ,  ni 
pigeon  ,  ni  le  plus  petit  oiseau  sans  les 
attaquer  et  les  poursuivre  ,  ne  daigna  pas 
méme  regarder  ma  colombe  qui  se  de- 
battait  sur  le  plancher ...  Ce  fut  le  coup 
de  grace  pour  mon  amour-propre.  J' aliai 
prendie  l'air  sur  les  remparts. 


CHAPITRE  X. 


Tel  fut  le  sort  de  ma  colombe  artifì- 
cielle.  Tandis  que  le  genie  de  la  méca- 
nique  la  destinait  a  suivre  l'aigle  dan* 
les  cieux  5  le  destin  lui  donna  les  incli- 
nations  d'une  taupe. 

Je  me  promenais  tristement  et  décou- 
ragé  conime  on  Test  toujours  après  une 
grande  espérance  décue,  lorsque,  levant 
les  yeux  )  j'apercus  un  voi  de  grues  qui 
passait  sur  ma  lete.  Je  m'arrètai  pour  les 
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examiner.  Elless'aVancaienl  cn  ordre  tnan- 
gulaire  ,  cornine  la  colonne  anglaise  à  la 
bataille  de  Fontenoy.  Je  les  voyais  tra- 
verser  le  ciel  de  nuage  en  nuage.  «  Ah! 
qu'elles  volent  bien  !  disais-je  tout  bas  ; 
avec  quelle  assurance  elles  semblent  glis- 
ser  sur  Pinvisible  sentier  qu'elles  parcou- 
rent  !  »  L'avouerai-je  ?  hélas  !  qu'on  me 
le  pardonne  !  L'orrible  sentiment  de  l'en- 
vie  est  une  fois ,  une  seule  fois  entré  dans 
mon  coeur,  et  c'était  pour  des  grues.  Je 
les  poursuivis  de  mes  regards  jaloux  jus- 
qu'aux  bornes  de  l'horizon.  Long-temps 
immobile  au  milieu  de  la  foule  qui  se 
proinenait ,  j'observais  le  mouvement  ra- 
pide des  hirondelles ,  et  je  m'étonnais 
de  les  voir  suspendues  dans  les  airs , 
camme  si  je  n'avais  j  a  mais  vu  ce  phé- 
nomène.  Le  sentiment  d'une  admiration 
profonde,  inconnu  pour  moi  jusqu'alors, 
éclairait  mon  ame.  Je  croyais  voir  la  na- 
ture pour  la  première  fois.  J'entendais 
avec  surprise  le  bourdonnement  des  mou~ 
ches  ,  le  chant  des  oiseaux,  et  ce  bruit 
mystérieux  et  confus  de  la  création  vi* 
vaute  qui  célèbre  involontairement  son  au- 
teur.  Concert  ineffable  ,  auquel  Thomme 
seul  a  le  privilége  sublima  de  pouvoir 
joindre    des    accents    de  reconnaissance  ! 
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*  Quel  est  Pauteur  de  ce  brillant  méca- 
aisme  ?  m'écriai-je  dans  le  transport  qui 
m'animait.  Quel  est  celui  qui,  ouvrant  sa 
main  creatrice  ,  1  aissa  échapper  la  pre- 
mière hirondelle  dans  les  airs?  —  Celui 
51Ù  donna  l'ordre  a  ces  arbres  de  sortir 
de  la  terre  et  d'élever  leurs  rameaux  vers 
le  ciel  ?  —  Et  toi ,  qui  t'avances  m&jestueu- 
senient  sous  leur  ombre,  créature  ravis- 
sante  ,  dont  les  traits  commandent  le  res- 
pect  et  l'amour ,  qui  t'a  placée  sur  la 
6urface  de  la  terre  pour  l'embellir?  Quelle 
est  la  pensée  qui  dessina  tes  formes  di* 
vines,  qui  fut  assez  puissante  pour  créer 
le  regard  et  le  sourire  de  l'innocente 
beauté  ?  . . .  Et  moi-mème  qui  sens  pai- 
piter  mon  coeur?...  Quel  est  le  but  de 
mon  existence  ?  —  que  suis-je  ,  et  d'où 
viens-je!  moi,  l'auteur  de  la  colombe 
artificielle  centripete  ? ...  »  A  peine  eus-je 
prononcé  ce  mot  barbare,  que,  revenant 
tout  à  coup  à  moi  cornine  un  homme 
endormi  sur  lequel  on  jeterait  un  seau 
d'eau  ,  je  m'apercus  que  plusieurs  per- 
sonnes  m'avaient  entouré  pour  m'exami- 
ner,  tandis  que  mon  enthousiasme  me 
faisait  parler  seul.  Je  vis  alors  la  belle 
Georgine  qui  me  devancait  de  quelques 
pas.  La  moifié  de  sa  joue  gauche  3  cbargée 
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de  rouge ,  que  j'entrevoyais  a  travers  les 
boucles  de  sa  perruque  blonde,  a  che  va" 
de  me  remettr.e  au  courant  des  affaires 
de  ce  monde,  dont  je  venais  de  faìre 
une  petite  absence. 


CHAPITRE  XI. 


Dès  que  je  fus  un  peu  rerais  du  trou- 
ble  que  m'avait  cause  l'aspect  de  ma 
colombe  artificielle ,  la  douleur  de  la  con- 
tusioa  que  j'avais  recue  se  fit  sentir  vi- 
vement.  Je  passai  la  main  sur  mori  front, 
et  j'y  reconnus  une  nouvelle  protubérance 
précisément  a  cette  partie  de  la  lete  où 
Je  docteur  Gali  a  place  la  protubérance 
poétique.  Mais  je  n'y  songeais  point  alors, 
et  Texpérience  devait  seule  me  dérraon- 
tver  la  vérité  du  système  de  cet  homme 
célèbre. 

Après  m'étre  reeueilli  r:uelques  instante 
pour  faire  un  dernier  effort  en  faveur  de 
mon  épìtre  dédicatoire,  je  pris  un  crayon 
et  me  mis    à    l'ouvrage.   Quel    fut    mon 


étonnément  !...  les  vers  eoùlaient  d'eux» 
mémes  sous  ma  piume;  j'en  remplis  deux 
pages  en  moins  d'une  heure  ,  et  je  cou- 
clus  de  cette  circonstance  que  si  le  moti- 
vement  était  nécessaire  à  la  lete  de  Pope 
pour  composer  des  vers  ?  il  ne  tali  ai  t  pas 
moins  qu'une  contusion  pour  en  lirer  de 
la  mienne.  Je  ne  donnerai  cependaat  pas 
au  lecteur  ceux  que  je  fis  alors  ,  parce 
que  la  rapidité  prodigieuse  avec  laquelle 
se  succédaient  les  avexitures  de  mon  vo)ra- 
ge  ,  ni'empécha  d'y  mettre  la  dernière. 
main.  Malgré  cette  reticene  e  ,  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  doit  regarder  Paccident  qui 
rn'était  arrivé  cornine  une  découverte  pré~ 
cieuse,  et  dont  les  poètes  ne  sauraient 
trop  user. 

Je  suis  en  effet  si  convaincu  de  l'in- 
£ail!ibilité  de  cette  nouvelle  méthode,  que 
dans  le  poème  en  vingi-quatre  chants  que 
jJai  compose  depuis  lors ,  et  qui  sera  pu- 
blic avec  la  Prisonnière  de  Pignerol  *  y 
je  n'ai  pas  cru  nécessaire  jusqu'à  présent 
de  commencer  les  vers  ;  mais  j'ai  mis  au 
net  cinq  eents  pages  de  notes  qui  ibrment, 

*  L'auteur  parait  avoir  rcnoncé  de'pais  a  pu- 
blier  jamais  la  Prisonnière  de  Pignerol;  cet  ou=* 
strage  rcntract  trop  daas  la  giuire  tlu  roman, 
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cornine  Fon  sait ,  tout  le  ménte  et  le  vo- 
lume de  la  plupart  des  poèmes  modernes. 

Cornine  je  rèvais  profondément  a  mes 
découvertes ,  en  marchant  dans  ma  cham- 
bre ,  je  rencontrai  mon  Ut  sur  lequel  je 
tombai  assis,  et  ma  mairi  se  trouvant  par 
hasard  placée  sur  mon  bonnet  ?  je  pris 
le  parti  de  m'en  couvrir  la  téte  et  de  me 
coucher. 


CHAPITRE  XII. 

J'étais  au  lit  depuis  un  quart  d'heure  ? 
et  contre  mon  ordinane  je  ne  dormais 
point  encore.  A  l'idée  de  mon  épitre  de- 
dicatóre ,  avaient  succede  les  réflexions 
les  plus  tristes  -,  ma  lumière  ,  qui  tirait 
vers  «a  fin  ,  ne  jelait  plus  qu'une  lueur 
inconstante  et  lugubre  du  fond  de  la  bo- 
bèche  ,  et  ma  chambre  avait  l'air  d'un 
tombeau.  Un  coup  de  vent  ouvrit  tout  à 
coup  la  fenètre  ,  éteignit  ma  bougie  ,  et 
ferma  la  porte  avec  violence.  La  teinte 
noire  de  mes  pensées  s'accrut  avec  l'obs» 
curile. 
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Tous  mes  plaisirs  passés  ,  toutes   mes 

peines  présentes  vinrent  fondre  à  la  fois 

dans  mon  coeur ,  et  le  remplirent  de  re- 

grets  et  d'amertume. 

Quoique  je  fasse  des  efforts  continuels 
pour  oublier  mes  chagrins  et  les  chasser 
de  ma  pensée ,  il  m'arrive  quelquefois , 
lorsque  je  n'y  prends  pas  garde  ,  qu'ils 
rentrent  tous  à  la  fois  dans  ma  mémoire  , 
comme  si  on  leur  ouvrait  une  écluse.  11 
ne  me  reste  plus  d'autre  parti  a  prendre 
dans  ces  occasions,  que  de  m'abandonner 
au  torrent  qui  m'entraìne ,  et  mes  idées 
deviennent  alors  si  noires ,  tous  les  objets 
me  paraissent  si  lugubres  ,  que  je  finis 
ordinairement  par  rire  de  ma  folie ,  en 
sorte  que  le  remède  se  trouve  dans  la 
violence  mème  du  mal. 

J'étais  encore  dans  toute  la  force  d'une 
de  ces  crises  mélancoliques ,  lorsqu'une 
partie  de  la  bouffée  de  vent  qui  avait 
ouvert  ma  fenétre  et  ferme  ma  porte  en 
passant  ,  après  avoir  fait  quelques  tours 
dans  ma  chambre ,  feuilleté  mes  livres  et 
jeté  une  feuille  volante  de  mon  voyage 
par  terre ,  entra  finalement  dans  mes  ri- 
deaux  ,  et  vint  mourir  sur  ma  joue.  Je 
sentis  la  douce  fraìcheur  de  la  nuit ,  el 
regatdant  cela  comme  une  invitation  do 
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sa    part  ,    je  me    levai  tout  de  suite  ,   et 
j'allai  sur  mon   écheìle    jouir    du    caline 
de  la  nature. 


CHAPITRE  XIII. 


Le  temps  était  serein  \  la  voie  lactée  , 
coimne  un  léger  nuage,  partagait  le  ciel  ; 
un  doux  rayon  partait  de  chaque  étoiie 
pour  venir  jusqu'à  moi  ,  et  lorsque  j'en 
examinais  une  attentivement ,  ses  campa- 
gnes  semblaient  scintiller  plus  vivement 
pour  attirer  mes  regards. 

C'est  un  charme  toujours  nouveau  pour 
moi  ,  que  celui  de  contempler  le  eie!  é- 
toilé,  et  je  n'ai  pas  à  me  reprocher  d'a- 
voir  fait  un  seul  voyage ,  ni  me  me  une 
àmpie  promenade  nocturne ,  sans  payer 
le  tribut  d'admiration  que  je  dois  aux 
merveilles  du  firmament.  Quoique  je  sente 
toute  Timpuissance  de  ma  pensée  dans 
ces  hautes  méditations,  je  trouve  un  plab- 
sir  inexprimable  à  m'en  occuper.  J'aime 
à  penser  que  ce  n'est  point  le  hasard  qui 
conefoit  jusqu'à  mes  yeux  cette  émanatioa 
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des  mondes  éloignés  ,  et  cbaque  étoile 
verse  avec  sa  lumière  un  rayon  d'espé- 
rance  dans  mon  coeur.  «  Eh  quoi  !  ces 
merveilles  n'auraient-eìles  d'autre  rapport 
avec  moi  que  celui  de  brille?  à  mes  yeux? 
et  ina  pensée  qui  s'élève  jusqu'à  elles , 
mon  coeur  qui  s'émeut  à  leur  aspect  , 
leur  seraient-ils  étrangers  ?...  Spectateur 
éphémère  d'un  spectacle  éterneì ,  l'hom- 
me  lève  un  instant  les  yeux  vers  le  ciel, 
et  les  referme  pour  toujours  ;  mais  pen- 
dant cet  instant  rapide ,  qui  lui  est  ac- 
cordò ,  de  tous  les  points  du  ciel  et  de-, 
puis  les  bornes  de  l'univers  ,  un  rayon 
oonsolateur  part  de  chaque  monde  ,  et 
vient  Trapper  ses  regards  pour  lui  au- 
noncer  qu'il  existe  un  rapport  entre  l'im- 
mensité  et  lui  7  et  qu'il  est  associé  a 
l'éternité. 
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CHAPITRE  XIV. 


Un  senfiment  fàcheux  troublait  cepen- 
dant  le  plaisir  que  j'éprouvais  en  me 
livrant  a  ces  méditations.  Combien  peti 
de  personnes ,  me  disais-je  ,  jouissent 
niaintenant  avec  moi  du  spectacle  subli- 
me que  le  del  étale  inutilement  pouv  les 
hommes  assoupis  !...  Passe  encore  pour 
ceux  qui  dorment-,  mais  qu'en  coùterait- 
il  a  ceux  qui  se  promènent ,  à  ceux  qui 
sortent  en  foule  du  théàtre  ,  de  regarder 
un  instant ,  et  d'admirer  les  brillantes 
constellations  qui  rayonnent  de  toutes 
parts  sur  leur  tète  ?  —  Non ,  les  specta* 
teurs  attentifs  de  Scapin  ou  de  Jocrisse 
ne  daigneront  pas  lever  les  yeux  ;  ils 
vont  rentrer  brutalement  chez  eux  ,  ou 
ailleurs  ,  sans  songer  que  le  ciel  existc. 
Quelle  bizarrerie  !...  parce  qu'on  peut  le 
voir  souvent  et  gratis ,  ils  n'en  veulent 
pas.  Si  le  firmament  était  toujours  voile 
pour  nous,  si  le  spectacle  qu'il  nous  offre 
dépendait  d'un  entrepreneur  ,  les  premier 
res  loges  sur  les  toits  seraient  hors  de 
prix  ,  et  les  dames  de  Turin  s'arrache- 
raient  ma  lucarne. 

«Oh!   si    j'étais    souverain  d'un  pays , 


m'écriai-je  ,  saisi  d'une  juste  indignation  , 
je  ferais  cliaque  nuit  sonner  le  tocsin  -, 
et  j'obligerais  mes  sujets  de  tout  àge , 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition  de 
se  mettre  à  la  fenétre  et  de  regarder 
les  étoiles.  »  lei  la  raison  qui ,  dans  mon 
royaume,  n'a  qu'un  droit  conteste  de  re- 
uiontrance  ,  fut  cependant  plus  heureuse 
qu'à  Pordinaire  dans  les  représentationa 
qu'elle  me  proposa  au  sujet  de  l'édit  in- 
considéré  que  je  voulais  proclamer  dans 
mes  états.  «Sire,  me  divelle,  votre  ma- 
jesté  ne  daignerait-elle,  pas  faire  une 
exception  en  faveur  des  nuits  pluvieuses3 
puisquè,  dans  ce  cas ,  le  ciel  étant  cou- 
vert....  —  Fort  bien ,  fort  bien  ,  répon- 
dis-je  ,  je  n'y  avais  pas  songé -,  vous  no~ 
terez  une  exception  en  faveur  des  nuits 
pluvieuses.  —  Sire,  ajouta-  t-elle ,  je 
pense  qu'il  serait  a  propos  d'excepter 
aussi  les  nuits  sereines  ,  lorsque  le  froid 
est  excessif  et  que  la  bise  soufflé  ,  puis- 
que  l'exécution  rigoureuse  de  l'édit  ae- 
cablerait  vos  heureux  sujets  de  rlmmes 
et  de  catarrhes.  »  Je  commencais  à  voir 
beaucoup  de  difficultés  dans  l'exécution 
de  mon  projet,  mais  il  m'en  coùtait  de 
revenir  sur  mes  pas.  «  Il  faudra,  dis-je  , 
é crire  au  conseil  de  medicine  et  a  Paca- 
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déiiiie  des  sciences  ?  pour  fixer  le  degré 
du  thermomètre  centigrade  auquel  mes 
sujets  pourront  se  dispenser  de  se  mettre 
a  la  fenétre;  mais  je  veux ,  j'exige  abso- 
kunent  que  Pordre  soit  exécuté  à  la  ri- 
gueur.  —  Et  les  malades  ,  sire  ?  ~—  Cela 
.va  sans  dire-,  qu'ils  soient  exceptés  :  Phu- 
manité  doit  allei*  avant  tout.  —  Si  je  uè 
-.craignais  de  fatiguer  votre  majesté,  je 
lui  ferais  eneo  re  observer  que  Pon  pour- 
,rait  (dans  le  cas  où  elle  le  jugerait  à  pro- 
pos  ,  et  que  la  chose  ne  présentàt  pas  de 
grands  inconvénients  )  ajouter  aussi  une 
exception  en  faveur  des  aveugles,  puis- 
qu'étant  privés  de  Porgane  de  la  vue... 
. —  Eh  bien!  est-ce  tout  ?  interrompis-je 
.avec  hiuueur.  —  Pardon  ,  sire-,  mais  les 
anioureux  !  le  coeur  débonnaire  de  yotre 
majesté  pourrait-il  les  contraindre  a  re- 
garder  aussi  les  étoiles  ?  —  C'est  bon  , 
c'est  bon ,  dit  le  roi ,  remettons  cela  ;  nous 
y  penserons  à  lete  reposée.  Yous  me  don- 
nerez  un  memoke  détaillé  là-dessus.  » 

Bon  Dieu  !...  bon  Dieu  !...  combien  il 
faut  y  réfléchir,  avant  de  donner  un  édit 
de  haute  polke  ! 
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CHAPITRE  XV. 


Les  étoiles  Ies  plus  brillantes  n'ont  ja- 
mais  été  celles  que  je  contempla  avec  plus 
de  plaisir  ;  mais  les  plus  petites ,  cell-es 
qui,  perdues  dans  un  éloigneinen-t  in- 
commensurable,  ne  paraissent  que  cornine 
dès  points  imperceptibles,  ont  toujours  été 
mes  étoiles  favorites.  La  raison  en  est 
tonte  simple  :  on  concevra  facilement 
qu'en  faisant  faire  a  mori  imaginatroa 
antan  t  de  che  min  de  l'autre  coté  de  leup 
sphère,  que  mes  vegards  en  font  de  celta- 
ci ,  pour  parvenir  jusqu'à  elles ,  je  me 
Irouve  porte  sans  effort  à  une  distance  où 
peu  de  voyageurs  sont  parvenus  avant 
moi  ,  et  je  m'étonne  en  me  trouvant  là 
c?e  n'ètre  encore  qu'au  commencement 
de  ce  vaste  univers-,  car  il  serait,  je  crois  , 
ridicule  de  peiiser  qu'il  existe  une  bar- 
rière au  cfelà  de  laquelle  le  néant  com- 
mence-,  corame  si  le  néant  était  plus  fa- 
cile à  coinprendre  que  Pexistence  !  Àprès 
la  dernière  étoiie  ,  j'en  imagine  encore 
une  aulre  ,  qui  ne  saurait  non  plus  ótre 
la  dernière.  En  assignant  des  limites  a  la 
création ,  feant  soient-elles  éloignées  ,  l'uni- 
vers  ne  me  parait  plus  qu'un  point  lu- 
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mineux  compare  à  l'immensité  de  l5  espace 
vide  qui  l'environne ,  à  cet  affreux  et 
sombre  néant  ,  au  milieu  duquel  il  serait 
suspendu  cornine  une  lampe  solitaire.  -— 
lei  je  me  couvris  les  yeux  avec  les  deux 
mains  ,  pour  éloigner  toute  espèce  de 
distracfcion  ,  et  donner  a  mes  idées  la 
profondeur  qu'un  semblable  sujet  exige  > 
et,  faisant  un  effort  de  tète  surnaturel  , 
je  composai  un  systóme  du  monde ,  le 
plus  compiei  qui  ait  encore  paru.  Le  voici 
dans  tous  ses  détails  ;  il  est  le  résultat 
des   méditations  de    toute   ma  vie.    »  Je 

crois  que    l'espace  étant »    Mais   ceci 

inerite  un  chapitre  a  part,  et  vu  l'im- 
portance  de  la  matière  ,  il  sera  le  seul  de 
mou  voyage  qui  porterà  un  tilre. 


CHAPITRE    XVI. 

SYSTHÈME  DU  MONDE. 

Je  crois  donc  que  l'espace  etani  infini  i 
la  création  Test  aussi,  et  que  Bieu  a  créé 
dans  son  éternité  une  infinite  de  mondes 
dans  l'immensité  de  l'espace* 
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CHAPITRE  XVII. 


J'atouebai  cependant  de  bonne  foi  que 
je  ne  comprenda  guères  mieux  mon  sys- 
teme  que  tous  les    antres  «stèrne*  éclos 
jusqu'a  ce  jour  de  l'imagination  des  pln- 
losophes  anciens   et    modèrne*  ;   mais  le 
mien    a    l'avantage  précieux    d'ètre  con- 
tenu  dans  qualre  lignes  ,  tout  enorme  qu'il 
est.  Le  lectetir  indulgent  voudra  bien  ob- 
server  aussi  qu'il  a  été  compose  tout  en- 
tree au  sommet  d'une  échelle.  Je  l'aurais 
cependant    èmbelli    de    conii»entaires    et 
de  notes     si  dans  le  moment    où   i'étais 
le  plus  fortement  occupé  de  mon  sukf 
je  n  avais  été  distrali   par    des    sons  en- 
chanteurs  qui   vinrent  Trapper  agréabk- 
ment  mon  oreille.  Une  voix  ielle  que  je 
n  en  aijamatsentendue  deplusmélodieuse 
sans  en  excepter  mème  celle  de  Zénéide  ! 
une  de  ces  voix  qui  sont  toujours  à  l'unis- 
son  des  hbres  de  mon  coéur,  cjbantait  tout 
pres^  de   moi    une    romance    dont  je  ne 
perdu  pas  un  mot,  et  qui  ne  sortirà  ia- 
mais  de  ma  mémoire.  En  écoutant  avec 
attenuo»     je  découvris  que  la  voix  partait 
dune  fenétré  plus  basse  que  lamienne- 
malneureusement  je  ne  pouvais  la  voir 
maistr.  v.  2.  *    ' 
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rextrémifcé  du  toit,  au  dessus  duquel  s7^- 
levait  ma  luearne,  la  cachant  a  mes  yeux. 
Cependant,  le  désir  d'a'percevoir  la  sirène 
qui  me  charmait  par  ses  accoi ds ,  aug- 
mentait  à  proportion  du  charme  de  la 
romance  dont  ies  paroles  touchantes  au- 
raient  arraché  des  larmes  à  l'étie  le  plus 
insensible.  Bientòt ,  ne  pouvant  plus  re- 
sister a  ma  curiosité  ,  je  montai  jusqu'au 
dernier  échelon  ,  je  mis  un  pied  sur  le 
bord  du  toit ,  et  me  tenant  d'une  main 
au  montant  de  laienétre,  je  me  suspen- 
dis  ainsi  sur  la  ruc  au  risque  de  me  prér 
cipiter. 

Je  vis  aloVs  sur  un  balcon  à  ma  gauche, 
un  peti  au  dessous  de  moi  ,  une  jeun e 
lemme  en  deshabillé  blanc;  sa  main  sou- 
tenait  sa  téle  chamiante  ,  assez  penchéc 
pour  laisser  entrevoir  ,  a  la  lueur  des  astres, 
le  profil  le  plus  intéressant  ,  et  son  atti- 
tudesemblait  imagineVpour  présenter  dans 
tout  son  jour  a  un  voyageur  aérien  cornine 
moi,  une  taille  svelte  et^  bie-n  prise -,  un 
de  ses  pieds  nus ,  jeté  négligemment  en 
ardere,  était  tourne  de  facon  qu'il  m'était 
possible  ,  malgré  Pobscuriié  ,  d'en  pre- 
sumer les  heureuses  dimensions  ,  tandis 
qu'une  jolie  petite  male  5  dont  il  était  sé- 
paré }  les  détenninaU  encore  mieux  a  mou 
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ceil  curieux.  Je  vous  laisse  à  penser,  ma 
chère  Sophie  ,  qu'elle  était  la  violence  de 
ma  situation.  Je  n'osais  faire  la  moindre 
exclamation  de  peur  d'effaroucher  ma 
belle  voisine  ,  ni  le  moindre  mouvement 
de  peur  de  tomber  dans  la  rue.  Un 
soupir  m'écliappa  cependant  malgré  moi, 
mais  je  fus  à  temps  d'en  reténir  la  moi- 
tié  ,  le  reste  fut  emporté  par  un  zéphyr 
qui  passait ,  et  j'eus  tout  le  loisir  d'exa- 
miner  la  rèveuse  ,  soutenu  dans  celle  po- 
sition  périlleuse  par  Pespok*  de  l'entendre 
chanter  encore.  Mais,  hélas  !  sa  romance 
était  finie  ,  et  mon  mauvais  destili  lui  fìt 
garder  le  silence  le  plus  opiniàtre.  Enfio, 
après  avoir  attendu  bien  long-temps ,  je 
crus  pouvoir  m'hasarder  a  lui  adresser 
la  parole  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de 
trouver  un  compliment  digne  d'elle  et  des 
sentiments  qu'elle  m'avait  inspirés.  Oh  ! 
combien  je  regrettai  de  n' avoir  pas  ter- 
mine mon  épitre  dédicatoire  ea  vers  ! 
corame  je  Paurais  placée  à  propos  dans 
ce  Ite  occasion  !  Ma  présence  d'esprit  ne 
m'abandonna  cependant  pas  au  besoin. 
Inspiré  par  la  douce  influence  des  astres, 
et  par  le  désir  plus  puissant  encore  de 
réussir  auprès  d'une  belle  ,  après  avoir 
toussé    légèrement   pour  la    prevenir  7  et 
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pour  rendre  le  son  de  ma  voix  plus  doux. 
*  Il  fait  bien  beau  temps  celle  nuit ,  »  lui 
dis-je  du  ion  le  plus  affectueux  qu'il  me 
fut  possible. 


CIIAPITRE  XVIII. 


Je  crois  entendre  dici  Mme  de  Haut- 
castei  ,  qui  ne  me  passe  rien,  me  de- 
mander  compie  de  la  romance  dont  j'ai 
parie  dans  le  chapitre  précède nt.  Pour 
li  première  ibis  de  ma  vie,  je  me  trouve 
dans  la  dure  necessitò  de  lui  refuser 
quelque  chose.  Si  j'insérais  ces  vers  dans 
mori  voyage,  on  ne  manquerait  pas  de 
m'en  croire  l'auteur,  ce  qui  m'aitirerait  , 
sur  la  néeessité  des  contusious,  plus  d'une 
mauvaise  pUnsanterie  que  je  veux  éviter. 
Je  continuerai  donc  la  relation  de  mon 
aventure  avec  mon  aimable  voisine  ,  a- 
venture  dont  la  catastrophe  inattendue  , 
aitisi  que  la  délicatesse  avec  laquelle  je 
l'ai  conduite ,  sont  faites  pour  intéresser 
toules  le*  classes  de  iecteurs.  Mais  avant 


de  savoir  ce  qu'elle  me  répondit,  et  com- 
ment  fut  recu  le  compliment  ingéaieux 
que  je  lui  avais  adressé  ,  je  dois  répon- 
dre  d'avance  a  certaines  personnes  qui  se 
croient  plus  éloquentes  que  moi  ,  et  qui 
me  condamneront  sans  pitie  pour  avoir 
couimencé  la  conversation  d'une  manière 
si  triviale  à  leiir  sens.  Je  leur  prouverai 
que  s)  j'avais  fait  de  l'esprit  dans  cette 
occasion  importante,  j'aurais  manqué  ou- 
vertement  aux  règie s  de  la  prudence  et 
du  bon  goùt.  Tout  Lomme  qui  entre  en 
conversation  avec  une  belle  en  disant  un 
bon  mot  ou  en  faisant  un  compliment, 
quelque  (latteur  qu'il  puisse  étre  ,  laisse 
entrevoir  des  prétentions  qui  ne  doivent 
paraitre  que  ìorsqu'elles  conimencent  a 
étre  fondées.  En  outre,  s'd  fait  de  l'es- 
prit, il  est  évident  qu'il  cherche  à  briller 
et  par  conscquent  qu'il  pense  moins  a  sa 
dame  qu'à  lui-mème.  Or  les  dames  veu- 
lentqu'on  s'occupe  d'el!es,et  quoiqu'elles 
ne  fassent  pas  toujours  exactsment  les 
mémes  rèflexions  que  je  viens  d'écrire  , 
elles  possèdent  un  sens  exquis  et  nature! 
qui  Isur  apprend  ou'une  pbrase  triviale  , 
dite  par  le  seul  motif  de  lier  ia  conver- 
sation et  de  s'approclier  d' elles ,  vaut 
mille  fois  xuieux  qu'un  trait  d'esprit  ins- 
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pire  par  la  vanite  ,  et  mieux  encore  (  ce 
qui  paraitra  bien  étonnant)  qu'une  epitre 
dedicatóre  en  vers.  Bien  plus  ,  je  sou- 
tiens  (  dùt  mon  sentiment  étre  regardé 
cornine  un  paradoxe )  que  cet  esprit  léger 
et  brillant  de  la  conversation  n'est  pas 
inénie  necessaire  dans  la  pluslongue  liai- 
son, si  e' est  vraiment  le  coeur  qui  l'a  for- 
mée;  et  malgré  tout  ce  que  Ics  personnes 
qui  n'ont  aimé  qu'à  demi  disent  des  ìongs 
intervalles  que  laissent  entre  eux  les  sen- 
timents  vifs  de  l'amour  et  de  l'amitié ,  la 
journée  est  toujours  courte  lorsqu'on  la 
passe  auprès  de  son  amie ,  et  le  silence 
est  aussi  intéressant   que  la  discussion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ma  dissertatoli  ,  il 
est  très-sur  que  je  ne  vis  rien  de  mieux 
a  dire  sur  le  bord  du  toìt,  où  je  me  trou- 
vais  ?  que  les  paroles  en  question.  Je  ne 
Ics  eus  pas  plutòt  prononcéss  que  mon 
ame  se  transporta  iout  entière  au  tympan 
de  mes  oreiiles  ,  pour  saisir  jusqu'à  la 
moindre  nuance  des  sons  que  j'espcrais 
entendre.  La  belle  releva  sa  lete  pour 
me  regarder  :  ses  longs  ebeveux  se  dé- 
ployèrent  cornine  un  voile  ,  et  servirent 
de  fond  a  son  visage  ebarman t  qui  ré* 
flécbissait  la  lumière  mvstérieuse  des  é- 
toiles-,  déjà  sa  bouebe  était  entr'ouverte, 
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ses  douces  paroles  s'avancaient  sur  ses 
lèvres...  Mais,  ó  ciel  !  quelle  fut  ma  sur- 
prise  et  ma  terreur  !...  Un  bruii  sinistre 
se  fit  entendre  :  «  Que  faites-vous  là  , 
madame,  à  celle  heure  ?  Renlrez,»  dii 
une  voix  male  et  sonore  ,  dans  Pinténeur 
de  l'appàrtemenh  Je  fus  pétrifi'é. 


CHAPITRE  XIX. 


Tel  doit  étre  le  bruit  qui  vieut  effrayer 
1  s  coupables,  lorsqu'on  ouvre  tout  à 
coup  devant  eux  les  portes  brùlantes  du 
Tartare \  ou  lei  encore  doil  étre  celai  que 
font  sous  les  voùtes  infernales  les  sept 
cataractes  du  Slyx  3  dont  les  poètes  ont 
cubile   de  parler. 
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CHAPITRE    XX. 


Un  feu  follet  traversa  le  del  en  ce  mo- 
ment ,  et  disparut  presqu'aussitót.  Mes 
yeux,  que  la  ciarle  du  meteore  avait  dé- 
tournés  un  instant ,  se  reportèrent  sur  le 
balron  ,  et  n'y  virent  plus  que  la  petite 
pantoufle.  Ma  voisine  ,  dans  sa  retraite 
précipitée,  avait  cublié  de  la  reprendre. 
Je  contemplai  long-temps  ce  joli  moule 
d'un  pied  digne  du  ciseau  de  Praxitèle  , 
avecune  émotion  dont  je  n'oserais  avouer 
toute  la  force  ;  mais  ,  ce  qui  pourra  pa- 
rafare bien  singulier  ,  et  ce  dont  je  ne 
saurais  me  rendre  raison  a  moi-méme, 
e' est  qu'un  charme  insurmontable  m'em- 
péchait  d'en  détourner  mes  regar&s,  mal- 
gré  tous  les  efforts  que  je  faisais  pour  les 
porter  sur  d'autres  objets. 

On  raconte  que  lo rs qu'un  serpent  re- 
garde  un  rossignol,  [p  maìheurcux  oiseau, 
vietane  d'un  charme  irrésislible ,  est  force 
de  s'appi  ochcr  du  reptile  vorace.  Ses  ailes 
rapides  ne  lui  servent  plus  qu'à  le  con- 
durre h  sa  perle  ,  et  chaque  effort  qu'il 
fait  pour  s'éloigner,  le  rapp roche  de  l'en- 
ne mi  qui  le  poursuit  de  son  regard  iné- 
vitable. 


Tel  etait  sur  moi  Peffet  de  cette  pan- 
toufle,  sans  que  cependant  je  puisse  dire 
avec  certitude  qui  de  la  pantoufle  ou  de 
moi  était  le  serpent  ,  puisque ,  selon  les 
lois  de  la  pliysique  ,  l'attraclion  devait 
ètre  reciproque.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est 
certain  que  cette  infiuence  funeste  n'était 
poinl  un  jeu  de  mon  imagination.  J'étais 
si  réellement  et  si  fortement  attiré  ,  que 
je  fus  deux  fois  au  moment  de  làcher  la 
main ,  et  de  me  laisser  tomber.  Cepen- 
dant 3  comme  le  balcon  sur  lequei  je 
voulais  aller  n'était  pas  exactement  sous 
ma  fenétre  ,  mais  un  peu  de  coté  ,  je 
vis  fort  bien  que  la  force  de  gravitatoli 
inventée  par  Newton ,  venant  a  se  com- 
biner  avec  Pattraction  oblique  de  la  pan- 
toufle ,  j'aurais  suivi  dans  ma  chute  une 
diagonale  ,  et  je  serais  tombe  sur  une 
guérite  ,  qui  ne  me  paraissait  pas  plus 
grosse  qu5  un  ceuf,  de  la  hauteur  cu  je 
me  trouvais,  en  sorte  que  mon  but  au? 
rait  été  manqué.....  Je  me  cramponnai 
donc  plus  fortement  à  la  fenétre ,  et  fai- 
sant  un  effort  de  résolution  ,  je  parvins  a 
lever  les  yeux  et  a  regarder  le  ciel. 


54 

CHAPITRE  XXL 


Je  serais  fort  en  peine  d'expìiquer  et 
de  definir  exactement  l'espèce  de  plaisir 
qtte  j'éprouvais  dans  celle  circonstance. 
Tout  ce  que  je  puis  affirmer ,  c'est  qu'il 
n'avait  rien  de  comniun  avec  celai  -que 
m'avait  fait  ressentir  quelques  momenls 
plus  tòt  Vaspect  de  la  voie  lactée  et  du 
ciel  étoilé.  Cependant,  cornine  dans  les 
situations  les  plus  embarrassantes  de  ma 
vie  ,  j'ai  toujours  aimé  me  rendre  raison 
de  ce  qui  se  passe  dans  mon  ame  ,  je 
voulus  a  cette  cccasion  me  faire  une  idée 
bien  nette  du  plaisir  que  peut  ressentir 
un  honnète  homme  lorsqu'il  contemple 
la  pantoufle  d'une  dame  ,  compare  au 
plaisir  que  lui  fait  éprouver  la  contem- 
plation  des  étoiìes.  Pour  cet  effet  ?  )e  choi- 
sis  dans  le  ciel  la  constellation  la  plus 
apparente.  C'était ,  si  je  ne  me  trompe,  la 
chaise  de  Cassiopèe  ,  qui  se  trouvait  au 
dessus  de  ma  lète  ,  et  je  regardai  tour 
a  tour  la  constellation  et  la  pantoufle  , 
la  pantoufle  et  la  constellation.  Je  vis 
al  ars  que  ces  deux  sensalions  étaient  de 
nature  tonte  differente  ;  l'ime  était  dans 
ma   téle  ,  landis  que  l'autre  me  semblait 


55 
avoir  son  siége  dans  la  région  du  coeur. 
Mais  ce  que  je  n'avòuerai  pas  sans  un 
peu  de  honte  ,  c'est  que  l'attrait  qui  ine 
portait  vers  la  pantoufie  enchanlée  ab- 
sorbait  toutes  mes  facultés.  L'enthousias- 
me  que  ìn'avait  cause  quelque  temps  au- 
paravant  l'aspect  du  ciel  éloilé  n'existait 
plus  que  faiblement  ,  et  bienlót  il  s'a- 
néantit  tout  a  fait  ,  lorsque  j'entendis  la 
porte  du  balcon  se  rouvrir  ,  et  que  j'a- 
percus  un  petit  pied ,  plus  blanc  que  l'al- 
bàtre  ,  s'avancer  doucement  et  s'emparer 
de  la  petite  mule.  Je  voulus  parler  ,  mais 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  me  préparer 
cornine  la  première  fois,  je  ne  retrouvai 
plus  ma  présence  d'esprit  ordinaire  ,  et 
j'entendis  la  porte  du  balcon  se  refermer 
avant  d'avoir  imaginé  quelque  chose  de 
convenable  à  dire. 


CHAPITRE  XXII. 


Les  chapitres  précédents  suffiront ,  j'es- 
pére  ,  pour  répondre  victorieusement 
a  une  inculpaiion  de  Mme  de  Hautcas- 
tel  ,  qui  n'a  pas  craint  de  dénigrer 
mo a  premier  voyage  sous  le  prétexte  qu'on 
n'a  pas  l'occasion  d'y  taire  l'amour.  Elle 
ne  pourrait  faire  a  ce  nouveau  voyage  le 
nième  reproclie ,  et  quoique  mon  aven- 
t*re  avec  mon  aimable  voi  sin  e  n'ait  pas 
été  poussée  bien  loin  ,  je  puisse  assurer 
que  j'y  trouvai  plus  de  saùsfaction  que 
dans  plus  d'une  autre  circonstance  ,  où 
je  m'élais  imaginé  étre  très-heureux  Caute 
d'objet  de  comparaison.  Chacun  jouit  de 
la  vie  à  sa  manière  ;  mais  je  croirais 
manquer  a  ce  que  je  clois  a  la  bienveiì- 
lance  du  lecteur  ,  si  je  lui  laissais  igno- 
rer  une  découverte  qui ,  plus  que  tout 
autre  chose,  a  contri-bue  jusqu'ici  à  mon 
bonheur  (  à  condition  touteCois  que  cela 
resterà  entre  nous  )  :  car  il  ne  s'agii  de 
rien  moins  que  d'une  nouvelle  méthode 
de  faire  l'amour  ,  beaucoup  plus  avanta- 
geuse  que  la  précédente,  sans  avoir  au- 
cun  de  ses  nombreux  inconvénients.  Celle 
invention  étant  spéciaìement  destinée  aux 
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pevsonnes  qui  foudront  adopter  ma  nou- 
velle  manière  de  voyager,  je  crois  devoir 
consacrer  quelques  chapitres    à  leur  ins- 
truction. 


CHAPITRE  XXIII. 


J'ayais  observé  dans  le  cours  de  ma 
vie  que  lorsque  j'étais  ainoureux  suivant 
la  méthode  or  din  aire  ?  mes  sensations  ne 
répondaient  jamais  à  mes  espérances,  et 
que  mon  imagination  se  voyait  déjouée 
dans  tous  ses  plans.  En  y  réfléchissant 
avec  attention,  je  pensai  que  s'il  m'était 
possible  d'étendre  le  sentiment  qui  me 
porte  à  l'amour  individue!  sur  tout  le  sexe 
qui  en  est  Pobjet ,  je  me  procurerais  des 
jouissances  nouvelles  sans  me  compro- 
mettre  en  aucune  facon.  Quel  reproche 
en  effet  pourrait-on  faire  à  un  horame 
qui  se  trouverait  pourvu  d'un  coeur  assez 
energique  pour  ai  ine  r  toutes  les  femmes 
aimables  de  l'univers?  Qui,  madame,  je 
les  aime  toutes,  et  non  seulenient  ceìle* 
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que  je  connais  ou  que  j'espère  rencon- 
trer  ,  mais  toutes  celles  qui  existent  sur 
la  surface  de  la  terre.  Bien  plus  ,  jVune 
toutes  les  femmes  qui  ont  existé,  et  celles 
qui  existeront ,  sans  compier  un  bien  plus 
grand  nombre  encore  que  mon  ima  gì  na- 
ilon tire  du  néant  :  toutes  les  femmes  pos- 
sibles  enfiti  sont  comprises  dans  le  vaste 
cercle  de  mes  affections. 

Par  quei  injusti  et  bizarre  caprice  ren- 
fermerais-je  un  ccour  cornine  le  mien  dans 
les  bornes  étroites  d'une  société?  Que  dis- 
je  ?  pourquoi  circonscrire  son  essor  aux 
limites  d'un  royaume  ou  meme  d'une 
république  ? 

Assise  au  pied  d'un  chène  battìi  par 
la  tempéte ,  une  jeune  veuve  indie rme 
mèle  ses  soupus  au  bruit  des  vents  dé- 
chainés.  Les  armes  du  guerrier  qu'elìe 
aimait  sont  suspendues  sur  sa  téle  ,  et 
le  bruit  lugubre  qu'elles  font  entendre 
en  se  heurtant,  ramène  dans  son  coeur  le 
souvenir  de  son  bonheur  passe.  Cepen- 
dant  la  foudre  sillonne  les  nuages ,  et  la 
lumière  livide  des  éclairs  se  réfléehit  dans 
ses  yeux  immobiles.  Tandis  que  le  bùcher 
qui  doit  la  consumer  s'élève ,  seule  ,  sans 
consolatici!  ,  dans  la  stupeur  du  déses- 
poir  ,  elle  altend  une  moit  aflreuse  qu'mi 
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préjugé  cruel   lui    fait    préférer  à  la  vie. 

Quelle  douce  et  mélancolique  jouissance 
n'éprouve  point  un  homme  sensible  en  ap~ 
prochant  de  cette  infortunée  pour  la  con- 
soler ?  Tandis  qu'assis  sur  l'herbe  a  còte 
d'elle  je  cherebe  à  la  dissuader  de  l'hor- 
rible  sacrifìce  ,  et  que  mélant  rnes  soupirs 
aux  siens  et  mes  lannes  a  ses  larmes,  je 
tàcbe  de  la  distraile  de  ses  douìeurs ,  toute 
la  ville  accourt  chez  M,ne  d'A***,  dont 
le  mari  vient  de  mourir  d'un  coup  d'apo- 
plexie.  Résolue  aussi  de  ne  point  sui  vivre 
à  son  malheur  ,  insensible  aux  larmes  et 
aux  prières  de  ses  amis ,  elle  se  laisse 
mourir  de  faiut,  et  depuis  ce  matin ,  où 
imprudeniment  on  est  venu  lui  atKioncer 
cetre  nouvelle ,  la  malheureuse  a'a  man  gè 
qu' un  biscuit,  et  n'a  bu  qu'un  petit  vcrre 
de  via  de  Malaga.  Je  ne  donne  a  cette 
femnie  désolée  que  la  simple  attenlion 
nécessaire  pour  ne  pas  enfreindre  les  lois 
de  mon  système  universel ,  et  je  m'éloigne 
bientot  de  chez  elle  ,  parce  que  je  suis 
natureilement  jaloux  ,  et  ne  veux  pas  me 
compromettre  avec  une  foule  de  conso- 
latemi, non  plus  qu'avec  les  personnes 
trop  aisées  a  consoler. 

Les  beautés  malhenreuses  ont  paiticu- 
Jjukemeni;  des  droits  sur  mon  cceur  ;  et  le 
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tribut  de  sensibilité  que  je  leur  dois  n'af- 
faiblit  point  l'intérét  que  je  porte  a  celles 
qui  soni  heureuses.Cette  clisposition  varie  a 
l'infìnl  mes  plaisirs;  et  me  perm'et  de  passe? 
tour  à  tour  de  la  mélancolie  à  la  gaité, 
et  d'un  repos  sentimental  à  l'exaltation. 

Souvent  aussi  je  forme  dés  intrigues  amou- 
reuses  dans  Thistoire  ancienne,  et  j'efface 
des  lignes  entières  dans  les  vieux  registres 
du  destisi.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas 
arrété  la  maio  parricide  de  Virginius  ,  et 
jrauvé  la  vie  a  sa  fille  infortunée,  vicinile 
a  la  fois  de  l'excès  du  crime  et  de  celui 
de  la  vertu!  Cet  évènement  me  remplit 
de  terre  tir  lorsquil  revient  à  ma  pensée  ; 
je  ne  m'étorme  point  s'ii  fut  l'origine  d'une 
revolution. 

«respère  que  les  personnes  raisonnables, 
ainsi  que  les  ames  conipatissantes,  me 
sauront  gre  d'avoir  arrangé*  cette  affaire 
a  Tamtable,  et  tout  homme  qui  connait 
un  peu  le  monde,  jugera  cornine  moi  que 
si  on  avait  laissé  faire  le  décemvir,  cefc 
liomme  passionile  n'aurait  pas  manqué 
de  rendre  justice  à  la  vertu  de  Virginie; 
les  parents  s'en  seraient  mèlés  ;  le  pére 
Virginius  a  la  fin  se  serait  apaisé,  et  le 
mariage  s'en  serait  suivi  dans  toqtes  Ics 
formes  voulues  par  la  ioi. 
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Mais  le  malhemeux  amant  délaissé ,  que 
serait-il  devenu?  Ehbien,  ramanti  qu'a- 
t— il  gagné  à  ce  meurtre  ?  Mais  puisque 
vous  voulez  bien  vous  appitoyer  sur  son 
sort,  je  vous  apprendici,  ma  chère  Ma- 
rie, que  six  mois  après  la  mort  de  Yir- 
ginie ,  il  était  non  seulement  console  , 
mais  tvès-heureusement  marie,  et  qu'après 
avoir  eu  plus?eurs  enfants  ,  il  perdit  sa 
femme  ,  et  se  remaria  six  semaines  après 
avec  la  veuve  d'un  tribun  du  peuple.  Ces 
circonstances ,  ignorées  jusqu'à  ce  jour  , 
ont  éìé  découvertes  et  déchiffrées  dans  un 
manuscrit  palimpseste  de  la  biblioihèque 
ambrosienne  par  un  savant  antiquaire 
italien.  Elles  augmenteront  malheureuse- 
ment  d'une  page  l'histoire  abominable  et 
déjà  trop  longue  de  la  république  romaine, 


CHAPITRE  XXIV. 


Àprès  avoir  saure  l'intéressante  Virginie, 
j'échappe  modestement  à  sa  reconna.is- 
sance;  et  toujours  désircux  de  rendre  ser- 
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vice  aux  belles,  je  profile  de  l'obscurité 
d'une  nuit  pluvieuse  et  je  vais  furlivement 
©uvrir  le  tombeau  d'une  jeune  vestale, 
que  le  sénat  romani  a  eu  la  barbarie  de 
faire  enterrer  vivante  ,  pour  avoir  laissé 
éteindre  le  feu  sacre  de  Vesta,  ou  peut- 
étre  bien  pour  s'y  étre  légèrement  brùlée. 
Je  marche  en  sìlence  dans  les  rues  dé- 
tournées  de  Home  avec  le  charme  inté- 
rieur  qui  précède  les  bonnes  actions  ,  sur- 
tout  lorsqu'elles  ne  sont  pas  sans  danger. 
J'évite  avec  som  le  Capitole  ,  de  peur 
d'évelller  les  oies,  et  me  glissant  a  tra- 
vers  les  gardes  de  la  porte  Colline,  j'ar- 
rive  heureusement  au  tombeau  sans  étre 
apercu. 

Au  bruit  que  je  fais  en  soulevant  la 
pierre  qui  le  couvre,  l'infortunée  détaclic 
sa  téle  échevelée  du  sol  humide  du  ca- 
veau-, je  la  vois  à  la  lueur  de  la  lampe 
sépulcrale  jeter  autour  d'elle  des  regards 
égarés-,  dans  §on  delire,  la  malheureuse' 
victime  croit  étre  déjà  sur  les  rives  du 
Cocyte.  «0  Minos!  s'écrie-t-elle ,  ò  juge 
inexorable  !  J'aimais  ,  il  est  vraì  ,  sur  la 
terre  ,  contre  les  lois  sérères  de  Vesta.  Si 
les  dieux  sont  aussi  barbares  que  les  hom- 
mes,  ouvre,  ouvre  pour  moi  les  ab  une  s 
da  «Sai-tare!  J'amais  et  j'aime  encore. — 
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Non ,  non ,  tu  n'es  point  encore  dans  le 
royaume  des  morts  ;  viens ,  jeune  infor- 
tunée,  reparais  sur  la  terre,  renais  à  la 
lumière  et  à  l'amour!  »  Cependant  je  saisis 
sa  main  déjà  glacée  par  le  froid  de  la 
tombe;  je  l'enlève  daus  mes  bras ,  je  la 
serre  contre  mon  cceur,  et  je  l'anaclie 
enfin  de  cet  borrirne  lieu  toute  palpitante 
de  (rayeur  et   de  reconnaissance. 

Gardez-vous  bien  de  croire  ,  madame, 
qu'aueun  intérét  personnel  soit  le  mo- 
bile de  cette  bornie  action»  L'espoir  d'in* 
téresser  en  ma  faveur  la  belle  ex -vestale 
n'entre  pour  rien  dans  tout  ce  que  je 
fais  pour  elle,  car  je  rentrerais  aitisi  dans 
Tancienne  métbode-,  je  puis  assuier,  pa- 
role de  voyageur ,  que  tant  qu'a  dure 
notre  promenade ,  depuis  la  porte  Colline 
jusqu'à  i'endroit  où  se  trouve  maintenant 
le  tombeau  des  Scipions,  mal  gre  l'obscu- 
ìité  profonde  ,  et  dansles  moments  mémes 
où  sa  faiblesse  m'obligeait  de  la  soutenii 
dans  mes  bras,  je  n'ai  cesse  de  la  traiter 
avec  les  égards  et  le  respect  dus  a  ses 
malheurs,  et  je  l'ai  sciupuleusement  ren- 
due  à  son  amant  qui  l'attendali  sur  la 
route. 


H 

CHAPITRE  XXV. 


Une  autre  fois ,  conduit  par  mes  réve- 
ries  ?  je  me  trouvai  par  hasard  à  l'enlè- 
vement  des  Sabines  ;  je  vÌ3  avec  beaucoup 
des  surprise  que  les  Sabins  prenaient 
la  cbose  tout  autrement  que  ne  le  ra- 
conte  rbistoire.  N'entendant  rieri  à  cette 
bagarre,  j'offris  ma  protection  à  une 
féfirme  qui  fuyait,  et  je  ne  pus  m'eni- 
pèclier  de  rire  en  l'accompagnant ,  lors- 
que  j'entendis  un  Sabin  furieux  s'écrier 
uvee  Faccent  du  désespoir  :  Dieux  im- 
mortels!  pourquoi  n'ai-je  point  amene 
ma  femme  a  la  fèle  ?  » 


CHAPITRE  XXVI. 


Outre  la  moitié  du  genie  humain  ,  a 
laquelle  je  porte  une  si  vive  affection , 
le  dirai-je  et  voudra-t-on  me  croire?  rnon 
coeur  est  doué  d'une  Ielle  capacité  de 
tendi  esse  7   que    tous    les    ètres    vivants 
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et  les  clioses  inanimées  elles-mèmes  en 
ont  aussi  une  borine  part.  J'ainie  les  ar- 
bres  qui  me  prèient  leur  ombre,  et  les 
oiseaux  qui  gazouillent  50us  le  feuillage  , 
et  le  cri  nocturne  de  la  chouette,  et  le 
bruit  des  torrents  ;  j'aime  tout.....  j'aime 
la  lune! 

Vous  riez,  mademoiselle,  il  est  aisé  de 
tourner  en  ridicule  les  sentiments  que  Fon 
n'éprouve  pas  -,  mais  les  ccsurs  qui  res- 
semblent  au  mien  me  coniprendront. 

Oui ,  je  m'attaclie  d'une  véritable  af- 
fection  à  tout  ce  qui  m'entoure.  J'aime 
les  chemins  où  je  passe  ,  la  fontani  e  dans 
laquelle  je  bois  ;  je  ne  me  séparé  pas 
sans  quelque  peine  du  rameau  que  j'ai 
pris  au  hasard  dans  une  baie  ,  je  le  re- 
garde  encore  après  Pavoir  jeté  ;  nous  a- 
vions  déjà  fait  connaissance  -,  je  regrette 
les  feuilles  qui  tombent ,  et  jusqu'au  zé- 
phyr  qui  passe.  Où  est  maintenant  cekù 
qui  agitait  tes  cheveux  noirs,  Elisa,  lors- 
qu'assise  aupiès  de  moi  sur  les  bords 
de  la  Doire,  la  veille  de  notre  éternelle 
séparation,  tu  me  regardais  dans  un  triste 
silence  ?  Où  est  tori  regard  ?  où  est  cet 
instant  douìoureux  et  chéri  ? 

0  temps!....  divinile  terrible!  ce  n'est 
pas  ta  faux  cruelle  qui  nvépouvante  ,  je 
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ne  crains  que  tes  hideux   enfants;    Fin- 
différence   et  l'oubli  ,  qui  font  une  longue 
inort  des  trois   quarts  de  notre  existence. 

Hélas  !  ce  zépliyr ,  ce  regard  ,  ce  scurire 
sont  aussì  loin  de  moi  que  les  avenlures 
d'Ariane:  il  ne  reste  plus  au  fond  de  mon 
coeur  que  des  regrets  et  de  vains  sou- 
venirs  ;  triste  mélange  sur  lequel  ma  vie 
surna  gè  encore  ,  comme  un  vaisseau  fra- 
casse  par  la  tempéte  flotte  quelque  temps 
encore  sur  la  mer  agitée  ! 


CHAPITRE  XXVII. 


Je  me  vois  force  de  terminer  ici  l'ex- 
plication  de  ma  nouvelle  méthode  de  faire 
l'amour  ,  parce  que  je  m'apercois  qu'elle 
tombe  dans  le  noir.  Il  ne  sera  pas  ce- 
pendant  hors  de  propos  d'ajouter  encore 
quelques  éclaircissements  sur  cette  décou- 
verte  ,  qui  ne  convient  pas  généralement 
à  tout  le  monde  ni  a  tous  les  àges.  Je 
ne  conseillerais  a  personne  de  la  mettre 
en  usage  à  vingt  ans.  L'inventeur  lui-méme 
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n'en  usait  pas  à  celle  epoque  eie  sa  vie. 

Pour  eri  tirar  tout  le  parti  possible  ,  il 
faut  avoir  éprouvé  tous  les  ebagrins  de 
la  vie  sans  étre  découragé  ,  et  toutes  les 
jouissances  sans  en  étre  dégoùté.  Point 
difficile  !  Elle  est  sur-tout  utile  a  cet  age 
où  la  raison  nous  conseille  de  renoncer 
aux  habitudes  de  la  jeunesse  ,  et  peut  ser- 
vir d'intermédiaire  et  de  passage  insensi- 
ble  entre  le  plaisir  et  la  sagesse.  Ce  pas- 
sage ,  cornine  l'ont  observé  tous  les  rao- 
ralistes,  est  très- difficile.  Peu  d'hommes 
ont  le  noble  courage  de  le  francliir  ga- 
lamment  ,  et  souvent ,  après  avoir  fait  le 
pas,  ils  s'ennuient  sur  l'autre  bord,  et 
repassent  le  fosse  en  cheveux  gris  et  à 
leur  grande  bonte.  C'est  ce  qu'ils  évite- 
ront  sans  peine  par  ma  nouvelle  manière 
de  faire  l'amour.  En  efTet ,  la  plupart  de 
nos  plaisirs  n'étant  autre  ebose  qu'un  jeu 
de  l'imagination  ,  il  est  essentiel  de  lui 
présenter  une  pàture  innocente  pour  la 
détourner  des  objets  auxquels  nous  de- 
vons  renoncer  ,  à  peu  près  cornine  Ton 
presente  des  joujoux  aux  enfants  ,  lors- 
qu'on  leur  refuse  des  bonbons.  De  cette 
manière  on  a  le  temps  de  s'affermir  sur 
le  terrain  de  la  sagesse  sans  penser  y  étre 
encore  ?  et  Fon  y  arrive   par  le  chemin 
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de  la  folie ,  ce  qui  en  faciliterà  singuliè- 
rement  l'accès  à  beaucoup  de  monde. 

Je  crois  donc  ne  m'étre  point  trompé 
dans  l'espoir  d'ètre  utile  qui  m'a  fait 
prendre  la  piume  5  et  je  n'ai  plus  qu'à 
me  défendre  du  mouvement  naturel  cTa- 
mour-propre  que  je  pourrais  légitimement 
ressentir  en  dévoilant  aux  hommes  de 
semblables  vérités. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Toutes  ces  confidenecs ,  ma  chère  So- 
phie }  ne  vous  auront  pas  fait  oublier , 
j'espère,  la  position  gènante  dans  laquelle 
vous  m'avez  laissé  sur  ma  fenètre.  L'é- 
inotion  que  in'avait  causée  Taspect  du 
joli  pied  de  ma  voisine  durait  encore  , 
et  j^étais  plus  que  jamais  retombé  sous 
le  charme  dangereux  de  la  pantoufle  , 
lorsqu'im  évcnemeat  imprévu  vint  me  tirer 
da  perii  où  j'éìais  de  me  précipiter  du 
cinquième  étage  dans  la  rue.  Une  chauve- 
souris  qui  ródait  autour  de  la  maison  ,  et 


qui  ,  me  voyant  immobile  dcpuis  si  long- 
timps  ,  me  prit  apparemment  pour  une 
eheminée  ,  vint  tout  à  coup  s'abattre  sur 
moi  et  s'accrocher  à  mon  oreille.  Je  sentis 
sur  ma  joue  l'horrible  fraìclieur  de  ses 
ailes  humides.  Tous  les  échos  de  Turili 
yépondirent  au  cri  furieux  que  je  poussai 
uialgré  moi,  Les  sentinelles  éloiguées  don- 
nèrent  le  qui  vive ,  et  j'entendis  dans  la 
rue  la  marche  précipitée  d'une  patrouille. 
J'abandonnai  sans  beaucoup  de  peine 
la  vue  du  balcon  qui  n'avait  plus  ancim 
attrait  pour  moi.  Le  froid  de  la  nuit  m?a- 
T&it  salsi.  Un  léger  f risso  li  me  parcourut 
de  la  tète  aux  pieds ,  et  cornine  je  croisais 
ma  robe  de  chambre  pour  me  réchauf- 
fer  ,  je  vis.  à  mon  grand  regret ,  que 
cette  seusation  de  froid,  joinle  à  l'insuite 
de  la  chauve-souris,  avait  suffipour  chan- 
ger  de  nouveau  le  cours  de  mes  idées. 
Lapantouflemagique  n'auralt  pas  eu  dans 
ce  moment  plus  d-influence  sur  moi  que 
la  chevelure  de  Berenice,  ou  ioute  autre 
constellation.  Je  calcolai  tout  de  suite 
combien  il  était  déraisonnable  de  passer 
la  nuit  exposé  à  l'intemperie  de  l'air,  au 
lieu  de  suivre  le  voeu  de  la  nature  qui 
nous  ordonne  le  sommeil.  Ma  raison  qui , 
dans  ce  moment ,  agissait  seule  en  moi  ? 
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me  fit  voir  cela  prouvé  cornine  une  pro- 
position  d'Euclide.  Enfiti,  je  fus  tout  à 
coup  prive  d'imagination  et  d'enthousias- 
me  ,  et  livré  sans  secours  a  la  triste  réa- 
lité.  Existence  déplorable  !  Autant  vau- 
drait-il  ètre  un  arbre  sec  dans  une  forét, 
ou  bien  un  obélisque  au  milieu  d'une 
place  ! 

Les  deux  étrauges  macliines,  m'écriai- 
je  alors  ,  que  la  tète  et  le  cceur  de  l'hom- 
me  !  Emporté  tour  a  tour  par  ces  deux 
mobiles  de  ses  actions  ,  dans  deux  direc- 
tions  contraires  ,  la  dernière  qu'il  suit  lui 
semble  toujours  la  meilleure  !  0  folie  de 
Tenthousiasme  et  du  sentiment  !  dit  la 
froide  raison  ;  ò  faiblesse  et  incertitude 
de  la  raison,  dit  le  sentiment!  Qui  pourra 
jamais  ,  qui  oserà  décider  entre  eux  ? 

Je  pensai  qu'il  serait  beau  de  traiter 
la  question  sur  place  ,  et  de  décider  une 
bonne  fois  auquel  de  ces  deux  guides  il 
convenait  de  me  confier  pour  le  reste  de 
ma  vie.  Suivrai-je  désormais  ma  tète  ou 
mon  coeur  ?  Examinons. 
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CHAPITRE  XXIX. 


En  disant  ces  mots  je  m'apercus  d'une 
douleur  sourde  dans  celui  de  mes  pieds 
qui  reposait  sur  l'échelon.  J'étais  en  outre 
très-fatigué  de  la  position  difficile  que  j'a- 
vais  gardée  jusqu'alors.  Je  me  baissai 
doucement  pour  m'asseoir,  et  laissant 
pendre  mes  jambes  à  droite  et  a  gauche 
de  la  fenétre  ,  je  commencai  mon  voyage 
a  clieval.  J'ai  toujours  préféré  cette  ma- 
nière de  voyager  .a  toute  autre ,  et  j'aime 
passionnément  les  chevaux  ;  cependant 
de  tous  ceux  que  j'ai  vus  ou  dont  j'ai 
pu  entendre  parler  ,  celui  dont  j'aurais 
le  plus  ardemment  désiré  la  possession  , 
est  le  cheval  de  bois  dont  il  est  parie 
dans  les  Mille  et  une  Naits ,  sur  lequel 
on  pouvait  voyager  dans  les  airs  ,  et  qui 
partait  comrae  Péclair  lorsqu'on  tournait 
une  petite  cheville  entre   ses  oreilles. 

Or  l'on  petit  remarquer  que  ma  mon- 
ture ressemble  beaucoup  a  celle  des  Mille 
et  une  Nuits.  Par  sa  position  ,  le  voya- 
geur  a  cheval  sur  sa  fenétre  communi- 
que  d'un  còte  avec  le  ciel ,  et  jouit  de 
Timposant  spectacle  de  la  nature;  les  mé- 
téores  et  les  astres  sont  à  sa  disposition  \ 
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de  l'autre,  l'aspect  de  sa  demeure  et  les 
objets  qu'elle  contieni  le  ramènent  à  l'idée 
de  son  existence  ,  et  le  font  rentrer  en 
lui-inéme.  Uti  seul  mouvenient  de  la  téte 
remplace  la  cheville  enchantée ,  et  suffit 
pour  opérer  dans  Fame  du  voyageur  un 
cliangement  aussi  rapide  qu'extraordinaire. 
Tour  a  tour  habitant  de  la  terre  et  des 
cieux,  son  esprit  et  son  coeur  parcou- 
rent  toutes  les  jouissances  qu'il  est  donne 
à  rhomme  d'éprouver. 

Je  pressentis  d'avance  tout  le  parti  que 
je  pouvais  tirer  de  ma  monture.  Lorsque 
je  me  sentis  bien  en  selle  et  arrangé  de 
mon  mieux,  certain  de  n'avoir  rien  à 
craindre  des  voleurs ,  ni  des  faux  pas 
de  mon  che  vai,  je  erus  l'occasion  très- 
favorable  pour  me  livrer  a  Y examen  du 
problème  que  je  devnis  résoudre ,  touehant 
la  prééminence  de  la  raison  ou  du  sen-. 
timent.  Mais  la  premiere  réflexion  que  je 
fis  à  ce  sujet  m'arreta  tout  court.  Est-ce 
bien  a  moi  de  m'établir  juge  dans  une 
semblable  cause?  me  dis-je  tout  bas -,  a 
moi ,  qui  ,  dans  ma  conscience  ,  donne 
d'avance  gair,  de  cause  au  sentiment?  — 
Mais,  d'aufie  part,  si  j'exclus  les  person- 
nes  dont  le  coeur  l'emporte  sur  la  tète  , 
qui  pourrai-je  consulter?   un    geometre  ? 
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bah  !   ces  gens-la  scnt  vendus  a  la  raison. 

Poor  decider  ce  point ,  il  faudrait  trou- 
ver  un  homme  qui  eùt  recu  de  la  nature 
une  égale  dose  de  raison  et  de  sentimenti 
et  qu'au  moment  de  la  décision,  ces 
deux  facultés  fussent  parfaitement  en  equi- 
libra., chose  impossible!  Il  serait  plus 
aisé  d'équilibrer  une  république. 

Le  seul  juge  compétent  serait  donc  celui 
qui  n'aurait  rien  de  commuti  ni  avec  l'un 
ni  avec  l'autre;  un  homme  enfln  sans 
téle  et  sans  cceur.  Cette  étrange  consé- 
quence  révolta  ina  raison-,  mon  cceur  de 
son  coté  protesta  n'y  avoir  aucune  part. 
Cependant  il  me  semblait  avoir  laisonné 
juste  ,  et  j'aurais  a  cette  occasion  pris  la 
plus  mauvaise  idée  de  mes  facultés  in- 
tellectuelles  ,  si  je  n'avais  réfléchi  cjue  ? 
dans  les  spéculations  de  haute  ìnétaphy- 
sique,  cornine  celle  dont  il  est  question, 
des  philosophes  du  premier  ordre  ont 
été  souvent  conduits  ,  par  des  raisonne- 
ments  suivis ,  a  des  conséquences  affreuses 
qui  ont  influé  sur  le  bonheur  de  la  so- 
ciété  humaine.  Je  me  consolai  donc  pen- 
sant  que  le  résultat  de  mes  spéculations 
ne  ferait  au  moins  de  mal  à  personne. 
Je  laissai  la  question  indecise  ,  et  je  ré- 
solus  pour  le  reste  de  mes  jours  de  sui- 
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vre  alternativementma  tète  ou  mon  coeur, 
suivant  que  l'un  des  deux  l'emporterait 
sur  l'autre.  Je  crois  en  effet  que  c'est  la 
meiileure  méthode.  Elle  ne  m'a  pas  fait 
faire  a  la  vérité  une  grande  fortune  jus- 
qu'iei ,  me  disais-je.  N'importe ,  je  vais, 
descendant  le  sentier  rapide  de  la  vie  , 
sans  crainte  et  sans  projets,  en  ria  ri  t  et 
en  pleurant  tour  à  tour,  et  souvent  à  la 
fois  j  ou  bien  en  siftlant  quelque  vieux  air 
pour  me  désennuyer  le  long  du  cheinin. 
D'autres  fois,  je  cueille  une  marguerite 
dans  le  coin  d'une  baie  ,  j'en  arrache 
les  feuilles  les  unes  après  les  autres  ,  en 
disant:  «  Elle  m'aime,  un  peu,  beaucoup, 
passionnément  ,  pas  du  tout%  »  La  der- 
idere amène  presque  toujours  pas  du 
tout.  En  effet.  Elisa  ne  m'aime  plus. 

Tandis  que  je  m'occupe  ainsi  ?  la  ge- 
neration entière  des  viyants  passe  ,  sem- 
blable  à  une  immense  yague  -,  elle  va 
bientòt  se  briser  ave  e  rnoi  sur  le  rivage 
de  l'eternile,  el  cornine  si  l'oraga  de  la 
vie  n'était  pas  assex  impétueux ,  cornine 
$'il  nous  poussait  trop  lentement  aux  bar- 
ricres  de  l'existence,  les  natioos  en  masse 
s'égorgent  en  courant ,  et  préviennjent  le 
ter an e  fixé  parla  nature.  Des  conquérants, 
entvaìncs  eux-memes  par  le  tourbillon  ra- 
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pide  du  temps,  s'amusentà  jeter  des  mil~ 
liers  d'hoinines  sur  le  carreau.  Eh!  mes- 
sieurs ,  a  quoi  songez-vous  ?  Attendez  !... 
ces  bonnes  gens  allaient  inourir  de  leur 
belle  mori.  Ne  voyez-vous  pas  la  vague  qui 
s'avance?  elle  écume  déjà  près  du  rivage... 
attendez,  au  noni  du  ciel ,  encore  un  ins- 
tant  -,  et  vous ,  et  vos  ennemis  ,  et  moi  et 
les  margucrites,  tout  cela  va  finir!  Peut- 
on  s'étonner  assez  d'une  semblable  dé- 
mence  !  Allons  ,  c'est  un  point  résolu, 
dorénavant ,  moi-mème,  je  n'effeuillerai 
plus  de  marguerites. 


CHAPITRE  XXX. 


Après  m'ètre  fixé  pour  l'avenir  une 
regìe  de  condr.ite  prudente  ,  au  moyen 
d'une  logique  lumineuse  ,  comme  on  l'a 
vu  dans  les  chapitres  précédents ,  il  me 
restait  un  point  très-important  à  décider 
au  sujet  du  vojage  que  j' aliai  a  entre<- 
prendre.  Ce  n'est  pas  tout,  en  eflet,  que 
de  se  piacer  en  volture  ou  à  eUevah  il 
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faut  encore  savoir  où  Pon  veut  aller. 
J'étais  si  fatigué  des  reclierches  méta- 
physiques  dont  je  venais  de  ìn'occuper, 
qu'avant  de  me  decider  sur  la  région  du 
globe  à  laquelle  je  donnerais  la  préfé- 
rence,  jevoulus  me  reposer  quelque  temps 
eri  ne  pensant  a  rien.  C'est  une  manière 
d'esìster  qui  est  aussi  de  mon  invention  , 
et  qui  m'a  souvent  été  d'un  grand  avan- 
tage  ;  mais  il  n'est  pas  accordé  à  tout  le 
monde  de  savoir  eri  user  :  car  s'il  est  aisé 
de  donner  de  la  profondeur  à  ses  idées 
en  s'occupant  fortement  d'un  sujet,  il  ne 
l'est  point  autant  d'arréier  tout  a  coup  sa 
pensée  cornine  l'on  avrete  le  balancier 
d'une  pendule.  Molière  a  fort  mal  a  pro- 
pos  tourné  en  ridicule  un  homme  qui 
s'anmsait  a  faire  des  vonds  dans  un  puits  ; 
je  serais?  quant  à  moi,  très-porté  à  croire 
que  cet  homme  était  un  philosophe  qui 
avait  le  pouvoir  de  suspendre  l'action  de 
son  intelligence  pour  se  reposer,  opéra- 
tion  des  plus  difficiles  que  puisse  exécuter 
l'esprit  bumain.  Je  sais  que  les  personnes 
qui  ont  recu  cette  f acuì  té  sans  l'avoir  dé- 
sirée?  et  qui  ne  pensant  ordinairement  a 
vien  ,  m'accuseront  de  plagiat  et  vécla- 
meront  la  priorité  d'inventìon;  mais  Fétat 
d'immobilùé    intellectuelle    dont  je  veux 


parler  est  tout  autre  que  ceìui  dont  ils 
jouissent,  et  dont  M.  Necker  a  fait  l'apo- 
logie *.  Le  mie  ri  est  toujours  volontarie  et 
ne  peut  etre  que  momentané;  pour  ea 
jouir  dans  tonte  sa  plénitude,  je  fermai 
les  yeux  en  m'appuyant  des  deux  maina 
sur  la  fé  né  tre,  cornine  un  cavalier  fatigué 
lappine  sur  le  pommeau  de  sa  selle,  et 
bientót  le  souvenir  du  passe ,  le  sen- 
timent  du  présent  et  la  prévoyance  de 
l'ave nir   s'anéaniirent  dans  mon  ame. 

Cornine  ce  mode  d'existence  fayorise 
puissamment  l'invasion  du  sommeil,  après 
une  demi-minute  de- jouissance  ,  je  senfis 
que  ma  téte  tombait  sur  ma  poitrine; 
j'ouvris  a  l'instant  mes  yeux;  et  mes  idées 
reprirentleur  cours,  circonstance  quiprouve 
évidemment  que  l'espèce  de  léthargie  vo- 
lontaire  ctbnt  il  s'agit  est  bien  differente 
du  sommeìl  ,  pui^que  je  fus  éveillé  par 
le  sommeil  lui-mème  :  accident  qui  n'esi 
certame  ment  jamais  arrivé  à  personne. 

En  élevant  mes  regards  vers  le  ciel , 
j'apercus  l'étoile  polaire  sur  le  faite  de 
la  maison,  ce  qui  me  pai  ut  d'un  bien 
bon  augure  au  moment  où  j'allais  entre- 
prendre  un  long  voyage.  Pendant  l'inter- 

*  Sur  le  bonheuv  des  Sois.  Paris,  1782  ;  in- 18. 
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valle  de  repos  dont  je  venais  de  jouir, 
mon  imagination  avait  repris  toute  sa 
force,  et  mon  coeur  était  prèt  à  recevoir 
les  plus  douces  impress'ions ,  tant  ce  pas- 
sager  anéantissement  de  la  pensée  peut 
augmenter  son  energie.  Le  fond  de  cha- 
grin  que  ma  situatìon  précaire  dans  le 
monde  me  faisait  sourdement  éprouver , 
(ut  remplacé  tout  a  coup  par  un  senti- 
ment  vif  d'espérance  et  de  courage-,  je 
me  sentis  capable  d'affronter  la  vie  et 
loutes  les  chances  d'infortune  ou  de  bon- 
heur  qu'elle  traine  après  elle. 

Astre  brillant!  m'écriai-je  dans  Textase 
délicieuse  qui  me  ravissait ,  incomprélien- 
sible  production  de  Téternelle  pensée  ! 
toi  qui  seul,  immobile  dans  les  cieux, 
veilles  depuis  le  jour  de  la  création  sur 
une  moitié  de  la  terre!  toi  qui  dhiges  le 
navigateur  sur  les  déserts  de  POcéan,  et 
dont  un  seulregard  a  souvent  renduTespoir 
et  la  vie  au  matelot  presse  par  la  tempéte  ! 
Si  jamais  ,  lorsqu'une  nuit  sereine  m'a  per- 
mis  de  contempler  le  ciel ,  je  n'ai  manqué 
de  te  chercher  parmi  tes  campagnes ,  as- 
siste-moi,  lumière  celeste!  Hélas!  la  terre 
m'abaudonwe,  sois  aujourd'hui  mon  conseil 
et  mon  guide  ;  apprends-moi  quelle  est  la 
région  du  globe  où  je  dois  me  fixer! 
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Pendant  cette  invocation,  Pétoile  sem- 
blait  rayonner  plus  vivement  et  se  réjouir 
dans  le  ciel  en  m'invitant  a  me  rappro- 
cher  de  son  influence  protectrice. 

Je  ne  crois  point  aux  pressentiments  , 
mais  je  crois  a  une  providence  divine  qui 
conduit  les  hommes  par  des  moyens  in- 
connus.  Chaque  instant  de  notre  existence 
est  une  création  nouvelle,  un  acte  de  la 
toute-puissante  volonté.  L'ordre  incons- 
tant  qui  produit  les  formes  toujours  noti- 
velles  et  les  phénomènes  inexplicables  des 
nuages,  est  determinò  pour  chaque  instant 
jusque  dans  la  moindre  parcelle  d'eau  qui 
les  composent;  les  évènements  de  notre 
vie  ne  sauraient  avoir  d'autre  cause  ,  et 
les  attribuer  au  hasard  serait  le  comble 
de  la  folie.  Je  puis  méme  assurer  quii 
m'estquelquefois  arrìvé  d'entrevoir  les  fìls 
imperceptibles  avec  lesquels  la  Providence 
fait  agir  les  plus  grands  hommes  cornine 
des  marionnettes ,  tandis  qu'ils  s'imaginent 
conduire  le  monde-,  un  petit  mouvement 
d'orgueil  qu'elle  leur  soufflé  dans  le  coeur 
suffit  pour  faire  perir  des  armées  entières, 
et  pour  retourner  une  nation  sens  dessus 
dessous.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  croyais  si 
fermement  à  la  réalité  de  Tinvitation  que 
j'avais  recie  de  l'étoile  polaire,  que  mon 
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parti  fut  pvis  à  l'instant  mème  d'aller  vers 
le  nord,  et  quoique  je  n'eusse  dans  ces 
régions  éloignées  aucun  point  de  préférence 
ni  aucun  bttt  déterminé ,  lorsque  je  partis 
de  Turiti  le  jour  suivant,  je  sortis  par  la 
porte  Palais  qui  est  au  nord  de  la  ville , 
persuade  que  ì'étoile  polaire  ne  m'aban- 
donnerait  pas. 


CHAPITRE    XXXI. 


J'en  étais  là  de  mon  voyage  lorsque  je 
fus  obligé  de  descendre  précipitamment 
de  cheval  ;  je  n'aurais  pas  temi  cómpte  de 
cette  particularité,  si  je  ne  devais  en  con- 
science  instruire  les  personnes  qui  voudraient 
adopter  cette  manière  de  voyager,  des  pe- 
tit* inconvénients  qu'elle  présente  ,  après 
leur  en  avoir  exposé  les  immenses  avan- 
tages. 

Les  fenétres,  en  general,  n'ayant  pas  été 
primitivement  inventées  pour  la  nouvelle 
destination  que  je  leur  ai  donnée,les  ar- 
chitectes  qui  les  consiruisent  négligenfc  de 
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leur  donner  la  forme  commode  et  arron- 
die  d'une  selle  anglaise.  Le  lecteur  iniel- 
ligent  comprendra,  je  l'espère,  sans  autre 
explication ,  la  cause  douloureuse  qui  me 
forca  de  faire  une  balte.  Je  descendis  assez 
péniblement  ,  et  je  fis  quelques  tours  à 
pied  dans  la  longueur  de  ma  chambre 
pour  me  dégourdir,  en  réfléchissant  sur 
le  mélange  de  peines  et  de  plaisirs  dont 
la  vie  est  parsemée  ,  ainsi  que  sur  l'es- 
pèce  de  fatalité  qui  rend  les  hommes 
esclaves  des  circonstances  les  plus  insi- 
gnifiantes;  après  quoi  je  m'empressai  de 
remonter  a  cheval  muni  d'un  coussin  d'e- 
dredon, ce  que  je  fi' aura is  pas  osé  faire 
quelques  jours  auparavant,  de .  crainte 
d'étre  hué  par  la  cavalerie;  mais  ayant 
rencontré  la  veille  aux  portes  de  Turin 
un  parti  de  cosaques  qui  arrivaient  sur  de 
semblables  coussins  des  bords  des  Palus- 
Méotides  et  de  la  mer  Caspienne ,  je  crus  , 
sans  déroger  aux  lois  de  l'équitalion  que 
je  respecte  beaucoup ,  pouvoir  adopter  le 
méme  usage. 

Délivré  de  la  sensation  désagréable  que 
j'ai  laissé  deviner,  je  pus  m'occuper  sans 
inquiétude  de  mon  pian    de  voyage. 

Une  des  difficili tés  qui  me  tracassait  le 
plus  parce  qu'elle  tenait  a  ma  conscience  , 
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était  de  savoir  si  je  faisais  bien  où  mal 
d'abandonner  ma  patrie  ,  dont  la  moitié 
m'avait  elle-méme  abandonné  *.  Une  sem- 
blable  démarche  me  semblait  trop  impor- 
tante pour  m'y  décider  légèrement.  Ea 
réfléchissant  sur  ce  mot  de  patrie  ,  je 
m'apercus  que  je  n'en  avais  pas  une  idée 
bien  claire.  «  Ma  patrie?  En  quoi  con- 
siste la  patrie  ?  Serait-ce  un  assemblage 
de  maisons,  de  champs,  de  rivières?  Je 
ne  saurais  le  croire.  C'est  peut-étre  ma 
famille  ,  mes  amis  qui  constituent  ma  pa- 
trie; mais  ils  Font  déjà  quittée.  Ah  !  m?y 
voilà,  c'est  le  gouvernement;  mais  il  est 
changé.  Bon  Dieu  !  où  donc  est  ma  patrie?  » 
Je  passai  la  main  sur  mon  front  dans  un 
état  d'inquiétude  inexprimable.  L'amour 
de  la  patrie  est  tellement  énergique  !  Les 
regrets  que  j'éprouvais  moi-méme  a  la 
seule  pensée  d'abandonner  la  mienne , 
m;en  prouvaient  si  bien  la  réalité,  que  je 
serais  reste  à  cheval  toute  ma  vie,  plutòt 
que  de  désemparer  avant  d'avoir  coulé  a 
fond  cette  difficulté. 

Je  vis  bientòt  que  l'amour   de   la  pa- 
trie dépend  de  plusieurs  éléments  réunis, 

*  L'auteur  servait  en  Piémont ,  lorsque  la  Sa- 
voie ?  où  il  est  né  |  fut  réuuie  à  la  France. 
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c'est-à-dire  de  la  longue  habitude  que 
prend  l'homme ,  depuis  son  enfance,  des 
individus,de  la  localité  du  gouvernement. 
11  ne  fc'agissait  plus  que  d'examiner  en 
quoi  ces  trois  bases  contribuent ,  chacune 
pour  leur  part ,  à  constituer  la  patrie. 

L'attachement  à  nos  compatriotes  en 
general,  dépend  du  gouvernement  et  n'est 
autre  chose  que  le  senthnent  de  la  force 
et  du  bonheur  qu'il  nous  donne  en  com- 
mun  ;  car  le  véritable  attachement  se 
borne  a  la  famille  et  a  un  petit  nombre 
d'individus  dont  nous  sommes  environ- 
nés  immédiatement.  Tout  ce  qui  rompt 
Thabitude  ou  la  facilité  de  se  rencontrer 
rend  les  hommes  ennemis  ;  une  cbaìne 
de  montagnes  forme  de  part  et  d'autre 
des  ultra-montains  qui  ne  s'aiment  pas  ; 
les  habitants  de  la  rive  droite  d'un  fleuve 
se  croient  fort  supérieurs  a  ceux  de  la 
rive  gauche  ,  et  ceux-ci  se  moquent  à 
leur  tour  de  leurs  voisins.  Cette  disposi- 
tion  se  remarque  jusque  dans  les  grandes 
villes  partagées  par  un  fleuve ,  malgré 
les  ponts  qui  réunissent  ses  bords.  La 
différence  du  langage  éloigne  bien  da- 
vantage  encore  les  hommes  du  mème 
gouvernement;  enfin  la  famille  elle-mè- 
me ,  dans  laquelle  réside  notre  véritable 
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aiìection  ,  est  souvent  dispersée  dans  la 
patrie  ;  elle  change  continueliement  dans 
la  forme  et  dans  le  nombre  ;  en  outre , 
elle  peut  ètte  transportée.  Ce  n'est  donc 
ni  dans  nos  compalriotes  \  ni  dans  notre 
i  a  mille  que  réside  absolument  l'amour  de 
la  patrie. 

La  localité  contàbile  pour  le  moins 
autant  a  l'attacbement  que  nous  porto  ns 
a  notre  pays  natal.  Il  se  présente  a  ce 
sujet  une  question  fort  intéressante  :  on 
a  remarqué  de  tout  temps  que  les  mon- 
tagnards  sont  de  tous  les  peuples  ceux 
qui  sont  le  plus  attacbés  à  leur  pays  , 
et  que  les  peuples  nomades  babitent  en 
general  les  grandes  plaines.  Quelle  peut 
étre  la  cause  de  cette  ditTérence  dans  l'at- 
tachement  de  ces  peuples  a  la7 localité? 
Si  je  ne  me  t rompe  ,  la  voici  :  dans  les 
montagnes  la  patrie  a  uì\q  pii ysionomie  ; 
dans  les  plaines  elle  n'en  a  point.  C'est 
une  femme  sans  visage  qu'on  ne  saurait 
aimer ,  mal  gre  toutes  ses  bonnes  quali- 
tés.  Que  reste- t-il  en  effet  de  sa  patrie 
locale  à  l'habitant  d'un  village  de  bois  , 
lorsqu'après  le  passage  de  l'ennemi  le 
village  est  brulé  et  les  arbres  coupés  ? 
Le  malbeureux  cbercbe  en  vaia  dans  fa 
ligne  uniforme  de  l'horizon  quelque  objet 
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connu  qui  puisse  lui  donner  des  souve- 
nirs  ;  il  n'en  existe  aucun.  Cliaque  point 
de  Tespace  lui  présente  le  méme  aspect 
et  le  méme  intérét.  Cet  bomme  est  no- 
made par  le  fait ,  à  moins  que  l'habitude 
clu  gouvernement  ne  le  retienne  ;  mais  son 
habitalion  sera  ici  ou  là,  n'importe  ,  sa 
patrie  est  partout  où  le  gouvernement  a 
.son  action  ;  il  n'aura  qu'une  demi-patrie* 
Le  montagnard  s'attache  aux  objets  qu'il 
a  sous  les  yeux  depuis  son  enfance  ,  et 
qui  ont  des  formes  visibles  et  indestruc- 
tibles  ;  de  tous  Ics  points  de  la  vallee  , 
il  voit  et  reconnait  son  champ  sur  le  pen- 
cliant  de  la  còte.  Le  bruit  du  torrent  qui 
bouillonne  entre  les  rochers  n'est  jamais 
interrompu;  le  seutier  qui  conduit  au 
village  se  détourne  auprès  d'un  bloc  im- 
muable  de  granit.  Il  voit  en  songe  le  con- 
tour  des  montagnes  qui  est  peint  dans 
son  coeur  ,  cornine  après  avoir  regardé 
long-temps  les  vitraux  d'une  fenétre  ?  on 
les  voit  encore  en  fermant  les  yeux;  le 
tableau  grave  dans  sa  mémoire  fait  partie 
de  lui-méme  et  ne  s'efface  jamais.  Enfin , 
les  souvenirs  eux-mémes  se  rattacbent  à 
la  localité  ;  mais  il  faut  qu'elle  ait  des 
objets  dont  l'origine  soit  ignorée,  et  dont 
on  ne  puisse  prévoir  la  fin.  Les  anciens 
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édifices  ,  les  vieux  ponts  ,  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  grandeur  et  de 
longue  durée ,  remplace  en  partie  les 
montagnes  dans  Paffection  des  localités; 
cependant  les  monuments  de  la  nature 
ont  plus  de  puissance  sur  le  coeur.  Pour 
donner  à  Rome  un  surnom  d'igne  d'elle, 
les  orgueilleux  Romains  Pappelèrent  la 
ville  aux  sept  collines.  L'habitude  prise 
ne  peut  jamais  étre  détruite.  Le  monta- 
gnard,  a  l'àge  mùr,  ne  s'affectionne  plus 
aux  localités  d'une  grande  ville,  et  Pha- 
bitant  des  villes  ne  saurait  devenir  un 
montagnard.  De  là  vient  peut-étre  qu'un 
des  plus  grands  écrivains  de  nos  jours  5 
qui  a  peint  avec  genie  les  déserts  de 
PAmérique  ,  a  trouvé  les  Alpes  mesqui- 
nes,  et  le  mont  Blanc  considérablement 
trop  petit. 

La  part  du  gouvernement  est  evidente  ; 
il  est  la  première  base  de  la  patrie.  C'est 
lui  qui  produit  Pattacliement  réciproque 
des  hommes,  et  qui  rend  plus  énergique 
celui  qu'ils  portent  naturellement  a  la 
localité  ;  lui  seul  ,  par  des  souvenirs  de 
bonheur  ou  de  gioire  ,  peut  les  attacher 
au   sol  qui   les   a  vus  naitre. 

Le  gouvernement  est-il  bon?  la  patrie 
est  dans   toute  sa   force  -,   devient-il    vi- 
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cieux?  la  patrie  est  malade  \  change-t-il  ? 
elle  meurt.  C'est   alors  une   nouvelle    pa- 
trie,  et  chacun  est  le  maitre  de  l'adopter 
ou  d'en  choisir  une   autre. 

Lorsque  toute  la  population  d'Atbènes 
quitta  cette  ville  sur  la  foi  de  Thémis- 
tocle ,  les  Athéniens  abandonnèrent-ils 
leur  patrie ,  où  l'emportèrent-ils  avec  eux 
sur    leurs  vaisseaux  ? 

Lorsque  Coriolan 

Bòn  Dieu  !  dans  quelle  discussion  me 
suis-je  engagé;  j'oublie  que  je  suis  à  che- 
vai  sur  ma  fenètre. 


CHAPITRE  XXXII. 


J'atais  une  vieille  parente  de  beaucoup 
d'esprit ,  dont  la  conversation  était  des 
plus  intéressantes  -,  mais  sa  mémoire  ,  a  la 
ibis  inconstante  et  fertile  ,  la  faisait  passer 
souvent  d'épisodes  en  épisodes ,  et  de  di- 
gressions  en  digressions  ,  au  point  qu'elle 
était  obligée  d'implorer  le  secours  de  ses 
auditeurs:  que  voulais-je  donc  vousracon- 
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ter?  disait-elle,  et  souvent  aussi  ses  au- 
diteurs  l'avaient  oublié,  ce  qui  jetait  toute 
la  soeiété  clans  un  embarras  inexprimable. 
Or,  l'on  a  pu  remarquer  que  le  raéme 
accident  m'anive  souvent  dans  mes  nar- 
rations,  et  je  dois  convenir  en  effet  que 
le  pian  et  l'ordre  de  moti  voyage  sont 
exactement  calqués  sur  l'ordre  et  le  pian 
des  conversations  de  ma  tante;  mais  je 
ne  demande  inain-forte  à  personne,  parce 
que  je  me  suis  apercu  que  mon  sujet 
revietit  de  lui-mème  et-au  moment  où 
je  m'y   attends   le   moins. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Les  personnes  qui  n?approuveront  pas 
ma  dissertation  sur  la  patrie  ,  doivent 
ètre  prévenues  que  depuis  quelques  temps 
le  sommeil  s'emparait  de  moi?  malgré  les 
efforts  que  je  faisais  pour  le  combattre. 
Cependant  je  ne  suis  pas  bien  sur  main- 
tenant  si  je  m'endormis  alors  tout  de 
bon  ?  et  si  les  choses  extraordinaires  que 
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je  vais  raconter  furent  l'efftt  d'une  ré  ve 
ou  d'une  vision   surnaturelle. 

Je  vis  descendre  du  ciel  un  nuage  bril- 
lant  qui  s'approchait  de  moi  peti  à  peti , 
et  qui  recouvrait,  cornine  d'un  voile  trans- 
parent ,  une  jeune  personne  de  vingt-deux 
a  vingt-tiois  ans.  Je  chercherais  vaine- 
ment  des  expressions  pour  déciire  le  sen- 
timent  que  son  aspect  me  fìt  éprouver. 
Sa  physionomie  ,  rajonpante  de  bonté  et 
de  bienveillance,  avait  le  charme  des  il- 
lusions  de  la  jeunesse  et  était  douce  coni- 
me  les  rèves  de  l'a venir;  son  regard,  son 
paisible  sourire  ,  tous  ses  tiaits  enfin  réa- 
lisaient  à  mes  yeux  Tetre  idéal  que  cher- 
chait  moti  coeur  depuis  si  long-temps,  et 
que  j'avais  désespéré  de  rencontrer  jamais. 

Tandis  que  je  la  contemplais  dans  une 
extase  délicieuse  ,  je  vis  briiler  l'étode 
polaire  entre  les  boucles  de  sa  cheve- 
lure  noire  ,  que  soulevait  le  vent  du 
nord  ,  et  au  me  me  instant  des  paroles 
consolatrices  se  firent  entendre.  Que  dis* 
je  ,  despaioles?  c'était  l'expression  mys~ 
térieuse  de  la  pensée  celeste  qui  dévoilait 
l'avenir  à  mon  intelligence ,  tandis  que 
mes  sens  étaient  encbaìnés  par  le  soni- 
meli ;  c'était  une  communication  prophé- 
tique  de  l'astre  favorable  que  je    venais 
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cTinvoquer  ,  et  dont  je  vais  tàcher  d'ex- 

primer  le  sens  dans  une  langue  humaine. 

«  Ta  confiance  en  moi  ne  sera  point 
trompée  ,  disait  une  voix  dont  le  timbre 
ressemblait  au  son  des  harpes  éoliennes. 
Regarde  ,  voici  la  compagne  que  je  t'ai 
réservée  -,  voici  le  bien  auquel  aspirent 
vainement  les  horames  qui  pensent  que  le 
bonheur  est  un  calcili ,  et  qui  demandent 
à  la  terre  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  que 
du'ciel.  »  À  ces  mots  le  metèore  rentra 
dans  la  proiondeur  des  cieux;  Paérienne 
divinité  se  perdit  dans  les  brumes  de 
rhoiizon  ?  mais  en  s'éloignant  elle  jeta 
sur  moi  des  regards  qui  remplirent  mon 
coeur  de  confiance  et  d'espoir. 

Àussitòt  j  brùlant  de  la  suivre,  je  pi- 
quai  de  deux  de  toute  ma  force,  et  cora- 
me j'avais  oublié  de  mettre  des  éperons, 
je  frappai  du  talon  droit  contre  l'angle 
d'une  tuile,  avec  tant  de  violence  ,  que 
la  douleur  me  réveilla  en  sursaut. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Cet  accident  fut  d'un  avantage  réel 
pour  la  partie  géologique  de  mori  voyage, 
parce  qu'il  me  donna  Toccasion  de  con- 
naìtre  exactementla  hauteur  de  ma  cham- 
bre, au  dessus  des  couches  d'alluvion  qui 
forment  le  sol  sur  le  quel  est  bàli  la  ville 
de  Turiti. 

Mon  coeur  palpitait  fortement ,  e£  je 
venais  de  compter  trois  battemenU  et 
demi,  depuis  Tinstant  où  j'avais  piqué 
mon  che  vai ,  lorsque  j'entendis  le  bruii 
de  ma  pantoufle  qui  était  tombée  dans  la 
rue  ,  ce  qui ,  calcul  fait  du  temps  que 
mettent  les  corps  graves  daus  leur  chute 
accélérée  ,  et  de  celui  qu'avaient  eia- 
plojé  les  ondulations  sonores  de  l'air 
pour  venir  de  la  rue  à  mon  oreille ,  dé- 
termine  la  hauteur  de  ma  fenètre  à  quatre- 
vingt-quatorze  pieds,  trois  lignes  et  neuf 
dixièmes  de  ligne  ,  depuis  le  niveau  du 
pavé  de  Turin  ,  en  supposant  que  mon 
coeur  agite  par  le  lève ,  battait  cent  vingt 
fois  par  minute,  ce  qui  ne  peut-ètre  très- 
éloigné  de  la  vérité*,  ce  n'est  que  sous  le 
rapport  de  la  science,  qu'après  avoir  parie 
de  la  pantoufle  intéressante   de  ma  belle 
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voisine,  j  ai  osé  faire  mention  de  la  mieti- 
ne -,  aussi  je  préviens  que  ce  ciiapitre  n'esfc 
absolument  fait  que  poni-  les  savants. 


CHAPITRE   XXXV. 


La  brillante  vision  doni  je  venais  de 
jouir  me  fìt  sentir  plus  vivement  à  mon 
réveil  ,  toute  l'horreur  de  l'isolement  dans 
ìequel  je  me  trouvais.  Je  pro-menai  s  mes 
regards  autour  de  moi ,  et  je  ne  vis  plus 
que  des  toits  et  des  cheminées.  llélas  ! 
s.uspendu  au  cìnquième  étage  entre  le  del 
et  la  terre  ,  environné  d'un  océan  de  re- 
grets  ,  de  désirs  et  d'inquiétudes,  je  ne 
tenais  plus  à  l'existence  que  par  une  lueur 
incertaine  d'espoir,  appui  fantastique  dont 
j'avais  épVouvé  trop  souvent  la  fragilità. 
Le  doute  rentra  bienlòt  dans  mon  cceur, 
encore  tout  meurtri  des  mécomptes  de  la 
vie,  et  je  crus  fermement  quel'étoile  pò- 
laire  s'était  moquée  demoi.  Injuste  et  con- 
pable  défiance  ,  dont  l'astre  m'a  pimi  par 
dix  ans  d'attente!   Oh!   si  j'avais  pu  pie- 
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voir  alors  que  toutes  ces  promesses  se- 
raient  accomplies  ,  et  que  je  retrouverais 
un  jour  sur  la  terre  Tetre  adoré  dont  je 
n'avais  fait  qu'entrevoir  l'image  dans  le 
del  !  Chère  Sophie  ,  si  j'avais  su  que  irion 
bonheur  surpasserait  toutes  mes  espé- 
rances  !...  Mais  il  ne  faut  pas  anticiper  sur 
les  évènements-,  je  reviens  à  mon  sujet , 
ne  voulant  pas  intervertir  Pordre  métho- 
dique  et  sevère  auquel  je  me  suis  assu- 
jetti  dans  la  rédaction  de  mon  voyage. 


CHAPITRE  XXXVL 


L'horloge  du  clocher  de  Saint-Philippe 
sonna  lentement  minuit.  Je  comptai  Tua 
après  l'autre  chaque  tintement  de  la  clo- 
che ,  et  le  dernier  m'arracha  un  soupir. 
«  Voilà  donc ,  me  dis-je  ,  un  jour  qui 
vient  se  détacher  de  ma  vie  ,  et ,  quoique; 
les  vibrations  décroissantes  du  son  dej 
l'airain  frémissent  encore  à  mon  oreille, 
la  parile  de  mon  vovage  qui  a  précède 
minuit  est  déjà  tout  aussi  loin  de  moi  que 

Maìstr*  v.  2.  y 
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le  voyage  d'Ulysse  ou  celui  de  Jason» 
Dans  cet  abìmedu  passe  les  instants  et  les 
siècles  ont  la  niéme  longueur-,  et  l'avenir 
a-t-il  plus  de  reali  té  ?  »  Gè  sont  deux 
néants  entre  lesquels  je  me  trouve  en  é- 
quilibre  ,  corrimi  sur  le  trancbant  d'une 
lame.  En  vérité,  le  temps  me  parait 
quelque  chose  de  si  inconcevable  que  je 
serais  tenté  de  croire  qu;il  n'existe  réel- 
lement  pas,  et  que  ce  qu'on  nomme  ainsi 
n'est  autre  chose  qu'une  punition  de  la 
pensée. 

Je  me  réjouissai&  d^avoir  trouve  cette 
défmition  du  temps  aussi  ténébreuse  que 
le  temps  lui-méme  ,  lorsqu'une  autre 
horloge  sonna  minuit  ,  ce  qui  me  donna 
xm  sentimeut  désagréable.  Il  me  reste 
toujours  un  fond  d'humeur  lorsque  je 
ine  suis  inutilement  occupé  d'un  problème 
insoluble  ,  et  je  trouvai  fori  déplacé  ce 
second  avertissement  de  la  cloche  a  uà 
philosophe  cornine  moi.  Mais  j'éprouvai 
décidément  un  véritable  dépit  quelques 
secondes  apiès,  lorsque  j'entendis  de  lpin 
une  troisième  cloche,  celle  du  couvent 
des  capucins  situé  sur  l'autre  rive  du  Po , 
sonner  encore  minuit  cornine  par  malice. 

Lorsque  ma  tante  appelait  une  ancienne 
fenune    de    chambre  P    un  peu  revèche  ? 
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qu'eìle  affectionnait  cependant  beaucoup7 
elle  ne  se  contentato  pas  dans  son  impa-* 
tience  de  sonner  une  fois ,  mais  elle  ti- 
rait  sans  relàche  le  cordon  de  la  sonnette 
jusqu'à  ce  que  la  suivante  parùt.  «  Ar- 
rivez-donc  ,  MUe  Branchet ;  »  et  celle-ci , 
fàcbée  de  se  voir  presser  ainsi ,  venali 
tout  doucement  et  répondait  avec  beau- 
coup  d'aigreur  avant  d'entrer  au  salon  s 
«  On  y  va,  madame,  on  y  va.  »  Tel  fut 
aussi  le  sentiment  d'humeur  que  j'éprou- 
vai  lorsque  j'entendis  la  cloche  indiscréte 
des  capucins  sonner  minuit  pour  la  *roi- 
sième  fois.  «  Je  le  sais,  m'écriai-je ,  ere 
ctendant  les  mains  du  coté  de  l'horloge  s 
oui,  je  le  sais ,  je  sais  qu'ii  est  rninuit; 
je  ne  le  sais  que  trop.  » 

C'est,  il  n'en  faut  pas  douter,  par  un? 
conseil  insidieux  de  l'esprit  malin  ,  que 
les  hommes  ont  cbargé  cette  beure  de 
diviser  leurs  jours.  Renfermés  dans  leurs 
babitations,  ils  dormant  ou  s'amusent , 
tandis  qu'elle  coupé  un  des  bis  de  leur 
existence,  le  lendemain  ils  se  lèvent  gai- 
ment ,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'ils  ont  un  jour  de  plus.  En  vain  la  voix 
propbétique  de  l'airain  leur  annonce  l'ap- 
prgche  de  l'eternile,  en  vain  elle  leur 
fépète  tristemeni  chaqus  hsure  qui  yi$ni 
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de  s'écouler ,  ils  n'entendent  rien  ;  ou  ? 
s'ils  enten.derit ,  ils  ne  comprennent  pas. 
O  minuit  !...  heure  terrible  !...  Je  ne  suis 
pas  superstitieux ,  mais  cette  heure  m'in- 
spira toujours  une  espèce  de  Cianite  ,  et 
j'ai  le  pressenliment  que  si  jamais  je  ve- 
nais  à  mourir  9  ce  serait  à  minuit.  Je  mcur- 
rais  dono  un  jour  ?  Comment  ?  je  mouf- 
lai  ?  inoi  qui  parie  ,  inoi  qui  me  sens 
et  qui  me  touche  §  je  pourrai  mourir  ? 
3'ai  quelque  peine  à  le  croire-,  car  enfìn 
que  les  aulres  meurent  ,  rien  n'est  plus 
naturel  ?  on  voit  cela  tous  les  jours  -,  on 
les  voit  passer,  on  s'j  habitué  ;  mais  mou- 
rir soi-méme  !  mourir  en  personne  !  c'est 
un  peu  fort.  Et  vous  ,  messieurs ,  qui  pre- 
nez  ces  réflexions  pour  du  galimatias ,  ap- 
prenez  que  telle  est  la  manière  de  penser 
de  tout  le  monde  ,  et  la  vòtre  a  vous- 
liiéme.  Personne  ne  songe  qu'il  doit  inou- 
rir.  S'il  existait  une  race  diiommes  im- 
mortels  j  Videe  de  la  mort  les  effraierait 
plus  que  nous. 

Il  y  a  là  dedans  quelque  chose  que  je 
ne  m'explique  pas.  Comment  se  fait-il 
que  les  honimes  ,  sans  cesse  agite s  par 
l'espérance  et  par  les  chimères  de  l'ave- 
Bir  ,  s'inquiètent  si  peu  de  ce  que  eet 
avenir  ?  leur  offre   de  certain  et  d'inévi- 
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tabi  e  ?  Ne  serait-ce  poìnt  la  nature  bren« 
falsante  elle-méme  qui  nous  aurait  donne 
eette  heureuse  insouciance,  afm  que  nous 
puissions  remplir  en  paix  notre  destinée? 
Je  crois  en  effet  que  Fon  peut  étre  fort 
honnète  homme  sans  ajouter,  aux  maux 
réels  de  la  vie  ,  eette  tournure  d'esprit 
qui  porte  aux  réflexions  lugubres ,  et  sans 
se  troubler  Vimagination  par  de  noirs 
fan  tòme  s.  Enfin  ,  je  pense  qu'il  faut  se 
permettre  de  lire ,  ou  du  moins  de  sourire, 
toutes  les  fois  que  l'oceasion  innocente 
s'en  présente. 

Alasi  finit  la  méditation  que  m'avait 
inspirée  l'horloge  de  Saint-Philippe.  Je 
l'aurai  poussée  plus  loin  s'il  ne  m'étaif 
survenu  quelque  scrupule  sur  la  sévérité 
de  la  morale  que  je  venais  d'établir.  Mais 
ne  voulant  pas  approfondir  ce  doute ,  je 
sifflai  l'air  des  Folies  d'Espagne ,  qui  a  la 
propriété  de  changer  le  cours  de  mes  iclées, 
ìorsqu'elles  s'acheminent  mal.  L'effet  en 
fut  si  prompt  que  je  terminai  sur  le  champ 
ma  promenade  a  cheval. 
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CHAP1TRE  XXXVII. 


Àvant  de  rentier  dans  ma  chambre  , 
je  jetai  un  coup  d'ceil  sur  la  ville  et  la 
campagne  sombre  de  Turin  ,  que  j'allais 
quitter  peut-ètre  pour  toujours,  et  je  leur 
a dr essai  mes  d  ernie  rs  adieux.  Jamais  la 
nuit  ne  m'avaii  paru  si  belle  ;  jamais  le 
spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux  ne 
m'avait  interesse  si  vivement.  Àprès  avoir 
salué  la  montagne  et  le  tempie  de  Su- 
pergue  ,  je  pris  congé  des  tours  ,  des  ciò- 
chers ,  de  tous  les  objets  connus  que  je 
n'aurais  jamais  cru  pouvoir  regretter  avec 
tant  de  force  ,  et  de  l'air  et  du  ciel  et  du 
fieuve  dont  le  sourd  murmure  semblaifc 
répondre  à  mes  adieux.  Oh  !  si  je  savais 
peindre  le  sentiment  tendre  et  cruel  a  la 
fois  ,  qui  remplissait  moti  coeur  ,  et  tous 
les  souvenirs  de  la  plus  belle  moitié  de 
ma  vie  écoulée  ?  qui  se  pressaient  autour 
de  moi ,  cornine  des  farfadets  ,  pour  me 
retenir  à  Turin  !  Mais  ,  hélas  !  les  sou- 
venirs du  bonheur  passe  sont  les  rides  de 
l'ame  !  Lorsqu'on  est  malheureux,  il  faut 
les  chasser  de  sa  pensée  comme  des  fan- 
tòmes  moqueurs  qui  viennent  insulter  à 
notre  situation  présente;  il  vaut  mille  fois 
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mieux    alors    s'abandonner    aux   iìlusions 

trompeuses  de  l'espérance,  et  sur-tout  il 
faut  faire  bonne  mine  a  mauvais  jeu  ,  et 
se  bien  garder  de  mettre  personne  dans 
la  confìdence  de  ses  malheurs.  J'ai  re- 
marqué  ,  dans  les  voyages  ordinaires  que 
j'ai  fait  panni  les  hcmmes  ;  qu'à  force 
d'étre  malheureux  on  finit  par  devenir 
ridicule.  Dans  ces  moments  affreux  rien 
n'est  plus  convenable  que  la  nouvelle  ma- 
nière de  voyager  dont  on  vient  de  lire  la 
description.  J'en  fis  alors  une  expérience 
decisive  ;  non  seulement  je  parvins  a  ou- 
blier  le  passe  ,  mais  encore  a  prendie 
bravement  mon  parti  sur  mes  peines  pré- 
sentes.  Le  temps  les  emportera ,  me  dis-je 
pour  me  consoler  ;  il  prend  tout  et  n'ou- 
blie  rien  en  passant ,  et  soit  que  nous 
voulions  l'arréter  ?  soit  que  nous  le  pous- 
sions ,  cornine  on  dk  ,  avec  l'épaule  ,  nos 
efforts  sont  également  vains,  et  ne  chan- 
gent  rien  à  son  cours  invariable.  Quoique 
je  m'inquiète  en  general  très-peu  de  sa 
rapidité  ,  il  est  telle  circonstance  ,  Ielle 
filiation  d'idées  qui  me  la  rappellent  d'une 
manière  frappante.  C'est  lorsque  les  hom- 
mes  se  taiseht,  lorsque  le  démon  du  bruit 
est  muet  au  milieu  de  son  tempie  ,  au 
milieu  d'une  ville  endormie  ,  c'est   alors 
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que  le  temps  élève  sa  voix  et  se  fai! 
entendre  à  mon  a  me.  Le  silence  et 
l'obscurité  deviennent  ses  interprètes  et 
me  dévoilent  sa  marche  mystérieuse  ; 
ce  n'est  plus  un  ètre  de  raison  que  ne 
peut  saisir  ma  pensée  :  mes  sens  eux- 
mèmes  l'apercoivent.  Je  le  vois  dans  le 
ciel  qui  chasse  devant  lui  les  étoiles  vers 
l'occident.  Le  voilà  qui  pousse  les  fleuves 
a  la  mer,  et  qui  roule  avee  les    brouil- 

lards  le  long  de  la  colline J'écoute  : 

les  vents  gémissent  sous  Feffort  de  ses 
ailes  rapides ,  et  la  cloche  lointaine  fremii 
à  son  terrible  passage. 

«  Profitons  ,  profitons  de  sa  course  , 
m'écrìai-je.  Je  veux  employer  utilement 
les  instants  qu'il  va  m'envoler.  »  — Vou- 
lant  tirer  parti  de  cette  bonne  résolution , 
à  l'instant  me  me  je  me  penchai  en  avant 
pour  in'élancer  courageusement  dans  la 
carrière ,  en  faisant  avec  la  langua  un 
certain  claquement  qui  fut  destine  de  tout 
temps  a  pousser  les  chevaux ,  mais  qu'il 
est  impossible  d'écrire  selon  les  règles  de 
Tortographe  -, 

gh!gh!gh! 
et  je  terminai  mon  excursion  i.  che  vai  par 
une  galopade. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Jb  soulevats  mon  pied  droit  pour  àes- 
cendre,  lorsque  je  me  sentis  trapper  assez 
rudement  sur  l'épaule.  Dire  que  je  ne  fus 
point  eflrayé  de  cet  accident  serait  trahir 
la  vérité  ,  et  e' est  ici  l'occasion  de  faive 
observer  au  lecteur  et  de  lui  prouver , 
sans  trop  de  vanite  ,  combien  il  serait 
difficile  a  tout  autre  qu'à  moi  d'exécuter 
un  semblable  voyage.  En  supposant  au 
nouveau  voyageur  mille  fois  plus  de  mo- 
yens  et  de  talents  pour  Pobservation  que 
je  n'en  puis  avoir,  pourrait-il  se  flatter 
de  rencontrer  des  aventures  aussi  singu- 
lières  ,  aussi  nombreases  que  celles  qui 
me  sont  arrivées  dans  Tespace  de  quatre 
heures  ,  et  qui  tiennent  évidemment  a  ma 
destinée  ?  Si  quelqu'un  en  doute  qu/il 
essaie  de  deviner  qui  m'avait  frappé  ! 

Dans  le  premier  moment  de  mon  trou- 
ble ,  ne  réflécbissant  pas  à  la  situation 
dans  làquelle  je  me  trouvais  ,  je  crus  que 
mon  cheval  avait  rué  ou  qu'il  m'avait 
coigné  cantre  un  arbre.  Dieu  sait  combien 
d'ictées  funestes  se  présentèrent  à  moi 
pendant  le  court  espace  de  temps  que  je 
mis  a  tourner  la  téte  pour  regarder  dans 
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ma  chambre.  Je  vis  alors ,  coni  ni  e  il  ar- 
rive  souvent  dans  les  choses  qui  parais- 
sent  le  plus  extraordinaires  ,  que  la  cause 
de  ma  s-urprise  était  toute  naturelle.  La 
méme  bouffée  de  vent  qui ,  dans  le  com- 
mencement  de  mon  voyage,  avait  ouverfc 
ma  fenètre  et  ferme  ma  porte  en  pa*~ 
sant ,  et  dont  une  partie  s'était  glissée 
entre  les  rideaux  de  mon  lit  ,  rentrait 
aiors  dans  ma  chambre  avec  fracas.  Elle 
ouvrit  brusquement  la  porte  et  sortit  par 
la  fenétre  ,  en  poussant  le  vitrage  contre 
mon  épaule,  ce  qui  me  causa  la  surprise 
dont  je  viens  de  parler. 

On  se  rappellera  que  c'etait  à  l'invita- 
tion  que  m'avait  apportée  ce  coup  de  vent 
que  j'avaìs  quitte  mon  lit.  La  secousse 
que  je  venais  de  recevoir  était  bien  évi- 
demment  une  invitation  d'y  rentier  ,  à 
laquelle  je  me  crus  obligé  de  me  rendre. 

Il  est  beau  sans  doute  d'étre  ainsi  dans 
une  relation  familière  avec  la  nuit ,  le 
ciel  et  les  météores  ?  et  de  savoir  tirer 
parti  de  leur  influente.  Ah  !  les  relations 
qu'on  est  force  d'avoir  avec  les  hommes 
sont  bien  plus  dangereuses  !  Combien  de 
fois  n'ai-je  pas  été  la  dupe  de  ma  con- 
fìance  en  ces  messieurs.  J'en  disais  méme 
ici  quelque  chose  dans  une.  note  que  j'ai 
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supplirne  e  parce  qu'elie  s'est  trouvée  plus 
longue  que  le  texte  entier,  ce  qui  aurait 
altère  les  justes  proportions  de  mon  vo- 
yage ,  dont  le  petit  volume  est  le  plus 
grand  inerite. 


■FU** 


LA 

JEUNE  SIBÈRIENHE. 
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LA 

JEUNE  SIBÉRIENNE. 


Lje  courage  d'une  jeune  fille  qui ,  vers^ 
la  fin  du  règne  de  Paul  Ier ,  partit  à  pied 
de  la  Siberie,  pour  venir  a  Saint-Péters- 
bourg  demander  la  giace  de  son  pere  r 
fit  assez  de  bruit  dans  le  temps  pour 
engager  un  auteur  célèbre  *  a  faire  une 
liéroine  de  roman  de  cette  intéressante 
voyageuse.  Mais  les  personnes  qui  Font 
connue  ,  paraissent  regretter  qu'on  ait 
prète  des  aventures  d'amour  et  de  idées 
roinanesques  à  une  jeune  et  noble  vierge 
qui  n'eut  jamais  d'autre  passion  que  l'a- 
mour filial  le  plus  pur,  et  qui  ,  sans  ap- 
pui,  sans  conseily  trouva  dans  son  coeur 
la  pensée  de  l'action  la  plus  généreuse 
et  la  force  de  l'exécuter. 

*  Madame  Cottin. 
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Si  le  récit  de  ses  aventures  n'offre  point 
ce*  intérét  de  surprise  que  peut  inspirer 
un  romancier  pour  des  personnes  ima- 
ginaires  ,  on  ne  lira  peut-étre  pas  sans 
quelque  plaisir  la  simple  histoire  de  sa 
vie,  assez  intéressante  par  elle-méme , 
sans  autre  ornement  que  la  vérité. 

Prascovie  Lopouloff  était  son  nom.  Son 
pére,  d'une  famille  noble  d'Ukraine  ,  na- 
quit  en  Hongrie  ,  où  le  hasard  des  cir- 
constanees  avait  conduit  ses  parents ,  et 
sejrvit  quelque  tenips  dans  les  housards 
noàrs  -,  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  quitter 
pour  venir  en  Russie,  où  il  se  maria.  Il 
reprit  ensuite  dans  sa  patrie  la  carrière 
des  armes ,  servit  long-temps  dans  les 
troupes  russes,  et  fU  plusieurs  campagues 
cantre  les  Turcs.  Il  s'était  trouvé  aux 
assauts  d'Ismail  et  d'Otchakoff,  et  avait 
inerite,  par  sa  conduite,  l'estime  de  son 
corps.  On  ignore  la  cause  de  son  exil  en 
Siberie  -,  son  procès  ,  ainsi  que  la  révision 
qu'on  en  fit  dans  la  suite  ,  ayant  été  tenus 
secrets.  Quelques  personnes  ont  cepen~ 
dant  prétendu  qu'il  avait  été  mis  en  ju- 
genient  par  la  malveillance  d'un  chef, 
pour  cause  d'insuboidination.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  a  l'epoque  du  voyage  de  sa 
fìlle  ,  il  était  depuis  quatorze  ans  en  Si- 
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bérie  ,  relégué  à  Iselnm,  vìllage  près  des 
frontières  du  gouvernement;  de  Tobolsk , 
vivant  avec  sa  famille  de  la  modique 
rétribution  de  dix  kopeks  par  jour  ,  as- 
signée  aux  prisonniers  qui  ne  sont  pas 
condamnés  aux  travaux  publics. 

La  jeune  Prascovie  contribuait  ,  par 
sori  travail ,  à  la  subsistance  de  ses  pa- 
rents  ,  en  aidant  les  blanchisseuses  du 
village  ou  les  moissonneurs,  et  en  pre- 
nant  part  a  tous  les  ouvrages  de  la  cam- 
pagne ,  dont  ses  forces  lui  permettaient 
de  s'occuper;  elle  rapportait  du  blé,  des 
ceufs,  ou  quelques  légumes  en  paiement. 
Arrivée  en  Sibèrie  dans  son  enfance ,  et 
ri'ayant  aucune  idée  d'un  meilleur  sort  , 
elle  se  livrait  avec  joie  a  ces  pénibìes 
travaux  ,  qu'elle  avait  bien  de  ia  peioe 
a  supporterà  Ses  mains  délicates  sem- 
blaient  avoir  été  formées  pour  d'autres 
occupations.  Sa  mère,  tonte  entière  aux 
soins  du  pauvre  ménage  ,  semblait  pren- 
dre  en  patience  sa  déplorable  situation  ; 
mais  son  pere,  accentuine,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  ,  à  la  vie  active  des  ar*> 
mées,  ne  pouvait  se  résigner  a  son  sort 
et  s'abandonnait  souvent  a  des  accès  de 
désespoir  que  l'excès  mème  du  malheur 
ne  saurait  justifier. 

Mais  ir.  v.  a.  & 


ì  IO 

Quoiqu'il  évitat  de  laisser  voir  a  Pras- 
covie  les  chagrms  qui  le  dévoraient , 
elle  avait  été  plus  d'une  fois  témoiu  de 
ses  1  arate s ,  a  travers  les  fentes  d'une  cloi- 
son  qui  séparait  son  réduil  de  la  chambre 
de  ses  parents  ,  et  elle  commencait  de- 
puis  quelque  temps  à  réfléchir  sur  leur 
cruelle  destinée. 

LopoulofT  avait  adressé  depuis  plusieurs 
xnois  une  supplique  au  gouverneur  de  la 
Siberie ,  qui  n'avait  janiais  répondu  a  ses 
demandes  prece dentes,  Un  offìcier  pas- 
sant  par  Ischim  pour  des  aflaires  de  ser- 
vice  ?  s'était  cliargé  de  la  dépéche  ,  et  lui 
avait  promis  d'appuyer  ses  réclamations 
auprès  du  gouverneur.  Le  malheureux 
cxilé  en  avait  conca  quelque  espoir;  mais 
on  ne  lui  fit  pas  plus  de  réponse  qu'au- 
paravant.  Chaque  voyageur,  chaque  cour- 
rier  venant  de  Tobolsk  (évènement  bien 
rare)  ajoutait  le  tourment  de  l'espérance 
décue  aux  maux   dont  il  était  accablé. 

Dans  un  de  ces  tristes  moments ,  la 
jeune  fille  ?  revenant  de  la  moisson  9 
trouva  sa  mère  baignée  de  larrnes  ?  et 
fut  effrayée  de  la  paleur  et  des  sombres 
regards  de  son  pere,  qui  se  livrait  a  tout 
le  delire  de  la  douleur.  «  Voilà  ?  s'écria- 
t-ilj  lorsqu'il  la  vit  paraìtre  ,  le  plus  cruci 


II I 
de  tous  mes  malheurs!  Voilà  l'enfant  que 
Dieu  m'a  donne  dans  sa  colere  afin  que 
je  soufflé  doublement  de  ses  maux  et  des 
miens,  afin  que  je  la  voie  deperir  len- 
tement  sous  mes  yeux  ,  épuisée  par  de 
Servii es  travaux,  et  que  le  titre  de  pere, 
qui  fait  le  bonlieur  de  tous  les  hommes, 
soit  pour  moi  seul  le  dernier  terme  de 
la  malédiciion  du  ciel!»  Prascovie,  é~ 
pouvantée  ,  se  jeta  clahs  se  bras.  La  mère 
et  la  fiile  parvinrent  à  le  tranquilliser ,  en 
mélant  leurs  larmes  aux  siennes  ;  mais 
cette  scène  fit  la  plus  grande  impression 
sur  l'esprit  de  la  jeune  lille.  Pour  la  pre- 
mière fois  ,  ses  parents  avaient  ouverte- 
ment  parie  devant  elle  de  leur  situation 
désespérée  ;  pour  la  première  fois?  elle 
put  se  former  une  idée  de  tout  le  mal- 
heur  de  sa  famille. 

Ce  fut  à  cette  epoque  et  dans  la  quin- 
zième  année  de  son  àge  ,  que  la  pre- 
mière idée  d'alier  a  Saint -Pétersbourg 
demanaev  la  grace  de  son  pere,  lui  vint 
a  l'esprit.  Elle  racontait  elle-méme  qu'un 
jour  cette  heureuse  pensée  se  presenta 
a  elle  cornine  un  éclair,  au  moment  où 
elle  aclievait  ses  prières  ,  et  lui  causa  un 
trouble  inexprimable.  Elle  a  toujours  été 
persuadée  que  ce  fut  une  inspiration  de 
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la  Providence  ,  et  cette  ferme  confiance 
la  soutint  dans  ]a  suite  au  milieu  des  cir- 
constances  les  plus  décourageantes. 

Jusqu'alors  ,  l'espérance  de  la  liberté 
u'était  point  entrée  dans  son  coeur.  Ce 
sentiinent  nouveau  pour  elle  la  remplit 
d'une  grande  joie  ;  elle  se  remit  aussi- 
tófc  en  prières  -,  mais  les  idées  étaient  si 
confuses  ,  que ,  ne  sacbant  elle-mème 
ce  qu'elle  voulait  demander  a  Dieu,  elle 
le  pria  seulement  de  ne  pas  la  priver  du 
bonbeur  qu'elle  éprouvait,  et.  qu'elle  ne 
savait  definir.  Bientòt  cependant  le  projet 
d'aller  à  Saint- Pétersbourg  se  jeter  aux 
pieds  de  Pempereur  et  lui  demander  la 
grace  de  son  pere ,  se  développa  dans  son 
esprit,  et  l'occupa  désormais  uniquement. 

Elle  avait  cboisi  ,  dans  la  lisière  d'un 
bois  de  bouleaux  qui  se  trouvait  près  de 
la 'maison,  une  place  favorite  où  elle  se 
retirait  souvent  pour  faire  ses  prières  ; 
elle  fut  plus  exacte  encore  a  s'y  rendre 
dans  la  suite.  Là ,  tout  entière  a  son  pro- 
jet,  elle  venait  prier  Dieu ,  avec  tonte  la 
ferveur  de  sa  jeune  ame  ,  de  favoriser  son 
voyage  ,  et  de  lui  donner  la  force  et  les 
moyens  de  l'exécuter.  S'abandonnant  à 
cette  idée  ,  elle  s'oubliait  souvent  dans  le 
bois  y  au  point  de  negliger  ses  occupations 
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ordinaires,  ce  qui  luì  attirait  les  reproche* 
de  ses  parents.  Elle  fut  long-temps  avant 
d'oser  s'ouvrir  à  eux,  au  sujet  de  Tea- 
treprise  qu'elle  méditait.  Son  courage  la- 
bandonnait  chaque  fòis  qu'elle  approchait 
de  son  pere  pour  commencer  cette  expìi- 
cation  basardeuse ,  dont  elle  prévayait 
confusément  le  peu  de  succès.  Cependant, 
lorsqu'elle  crut  av.oir  sufiìsamment  muri 
son  projet,  elle  determina  ie  jour  où  elle 
parlerait  ,  et  se  proposa  fermement  de 
vaincre  sa  umidite. 

A  l'epoque  fìxée,  Prascovie  se  rendit 
de  bornie  heure  au  bois  pour  demander 
a  Dieu  le  courage  de  s'expruner,  et  Yé- 
loquence  nécessaire  pour  persuader  ses 
parents  -,  elle  revint  ensuite  à  la  maison  , 
résolue  de  parler  au  premier  des  deux 
qu'elle  rencontrerait.  Elle  désirait  que  le 
basard  lui  fìt  trouver  sa  mère  ,  dont  elle 
espérait  plus  de  condescendance  ;  mais  , 
en  approcbant  de  la  maison ,  elle  vit  son 
pere  assis  sur  un  banc  près  de  la  porte,  et 
fumant  une  pipe.  Elle  vint  a  lui  coura- 
geusement,  commenta  l'expliquation  de 
son  prcjet ,  et  demanda  ,  avec  toute  la 
chaleur  dont  elle  fut  capable,  la  pennis- 
sion  de  partir  pour  Saint-Pétersbourg. 
Lorsqu'elle  eut  termine  son  discours,  son 
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pere,  qui  Vavait  écoutée  sans  Pinteirom- 
pre ,  et  du  plus  grand  sérieux,  la  prit  par 
la  main ,  et,  rentrant  avec  elle  dans  la  cham- 
bre ?  où  la  mère  apprétait  le  dìner  :  i  Ma 
femine,  s'écria-t-il  5  bornie  nouvelle!  nous 
avons  trouvé  un  puissant  protecteur!  Voilà 
notre  fììle  qui  va  partir  sur  Pheure  pour 
Saint-Pétersbourg ,  et  qui  veut  bien  se 
cliarger  de  parler  elle-mème  a  l'empe- 
reur.  »  Lopouloff  raconta  plaisamment  en- 
suite  tout  ce  que  lui  avait  dit  Prascovie. 
«  Elle  ferait  mieux ,  répondil  la  mère , 
d'ètre  à  son  ouvrage  ,  que  de  venir  vcus 
conter  ces  balivernes.  »  La  jeune  fille 
s'était  armée  d'avance  contre  la  colere 
de  ses  parents;  mais  elle  n'eut  point  de 
force  contre  leur  persifflage  ,  qui  semblaifc 
anéantir  tontes  ses  espérances.  Elle  se  mit 
a  pleurer  amèrement.  Son  pére,  qu'un 
instant  de  gaìté  avait  fait  sortir  de  son 
caractère  ,  reprit  bientòt  tonte  sa  seve- 
rità. Tandis  qu'il  la  grondait  au  sujet  de 
ses  larmes,  sa  mère  attendrie  l'embrassait 
en  riant.  «  Allons,  lui  dit-elle  en  lui  pré- 
sentant  un  linge  ,  comraence  par  nettoyer 
la  table  pour  le  dìner  ;  tu  pourras  ensuite 
partir  pour  Saint-Pétersbourg  a  ta  com- 
modité. 

Cette    scène    était    plus  faite  pour  de- 
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goùter  Prascovie  de  ses  pvojets  ,  que  des 
reproclies  ou  des  mauvais  traitements  ; 
cependant  j  l'bumiliation  qu'elle  éprou- 
vait  de  se  voir  trailer  comme  un  enfant, 
se  dissipa  bientót  et  ne  la  découragea 
point.  La  giace  était  rompue  ;  elle  revinfc 
à  la  ebarge  a  plusieurs  reprises  ,  et  ses 
prières  furent  bientót  si  frequente s  et  si 
importunes  ,  que  son  pere  ,  perdant  pa- 
tience  ,  la  gronda  sérieusement ,  et  lui 
défendit  avec  sévéfité  de  lui  parler  là 
dessus  davantage.  Sa  mère ,  avec  plus  de 
douceur  ,  tàcba  de  lui  faire  comprendre 
qu'elle  était  trop  jeune  encore  pour  son- 
ger  a  une  entreprise  si  difficile. 

Depuis  lors?  trois  ans  s'écoulèrent  sans 
que  Prascovie  osat  renouveler  ses  instan- 
ces  a  ce  sujet.  Une  longue  maladie  de 
sa  mère  la  contraignit  de  renvoyer  son 
projet  a  des  temps  plus  favorables  ;  ce- 
pendant  il  ne  se  passa  pas  un  seul  jour , 
sans  qu'elle  ne  joignit  à  ses  prières  ordi- 
naires ,  celle  d'obtenir  de  son  pére  la 
permission  de  partir,  bien  persuadée  que 
Dieu  l'exaucerait  un  jour. 

Cet  esprit  religieux  ,  cette  foi  vive  dans 
une  si  jeune  personne  ,  doivent  paraitre 
d'autant  plus  extraordinaires  qu'elle  ne  les 
devait  point  à  Péducation.  Sans    étre  ir- 
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religieux,  son  pere  s'occupait  peu  de  prie- 
res  ;  et  quoique  sa  mère  fùt  plus  exacte 
a  cet  égard  ,  elle  manquait  en  general 
d'instruction  ?  et  Prascovie  ne  devait  qu'à 
elle-mème  les  sentiments  qui  Panimaient. 
Pendant  ces  trois  dernières  années  sa  rai- 
son  s'était  formée  ;  déjà  la  jeune  fille 
avait  acquis  plus  de  poids  dans  les  con- 
seils  de  la  famille  -,  elle  put  ,  en  consé- 
quence  ,  proposer  et  discuter  son  projet 
que  ses  pareuts  ne  regardaient  plus  coin- 
m e  un  enfantillage,  mais  qu'ils  combat* 
tirent  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle 
leur  était  devenue  plus  nécessaire.  Les 
empéchements  qu'ils  mettaient  à  son  de- 
part  étaient  de  nature  à  faire  impression 
sur  son  coeur.  Ce  n'était  plus  par  des  plai- 
santeries  ,  ou  par  des  menaces ,  qu'ils 
tàchaient  de  la  dissuader  ,  mais  par  des 
caresses  et  par  des  larmes.  «  Nous  som- 
mes  déjà  vieux ,  lui  disaient-ils  ,  nous 
n'avons  plus  ni  fortune  ,  ni  amis  en  Rus- 
sie ;  aurais-tu  le  courage  d'abandouner 
dans  ce  désert  des  parents  dont  tu  es 
l'unique  consola lion  ,  et  cela  ,  pour  en- 
treprendre  seule  un  voyage  pévilleux  qui 
peut  te  condirne  à  ta  perle  et  leur  coùter 
la  vie  ,  au  lieu  de  leur  procurer  la  liberté!  » 
A  ces  raisons  ;  Prascovie  ne  répondait  que 
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par  des  larmes;  mais  sa  voi  onte  n'était 
point  ébranlée  ,  et  cbaque  jour  Patì'er- 
missait  dans  sa  résolution. 

Il  se  présentait  une  diffieulté  d'une 
autre  nature  et  plus  réelle  encore  que 
Topposition  de  son  pere  :  elle  ne  pouvait 
partir  qu'avec  un  passeport  sans  lequel 
il  ne  lui  était  pas  me  me  possible  de  s'è- 
loigner  du  village.  D' autre  part  ?  il  n'était 
guère  probable  que  le  gouverneur  de 
Tobolsk  ,  qui  n'avait  jamais  répondu  à 
leurs  lettres ,  consentit  à  leur  accorder 
cette  faveur.  Prascovie  fut  donc  foreée  de 
remettre  son  départ  a  un  autre  temps  , 
et  toutes  ses  idées  se  porte  re  nt  sur  les 
mojens  d'obtenir  un  passeport. 

H  j  avait  alors  dans  le  village  un  pri- 
sonnier  nomine  Neiler  ,  né  en  Russie ,  et 
fils  d'un  tailleur  allemand.  Cet  bomme 
avait  été  pendant  quelque  temps  domes- 
tique  d'un  étudiant  à  Puniversité  de  Mos- 
cou ,  et  il  avait  tire  de  cette  circonstance 
l'avantage  de  passer  pour  un  esprit  fort 
à  Iscliim.  Neiler  s'imaginait  ètre  un  in- 
credule. Cette  espèce  de  folie  ,  jointe  au 
métier  plu3  utile  de  tailleur  qu'il  possé- 
dait ,  l'avait  fait  connaitre  des  habitanU 
et  des  prisonniers ,  dont  les  uns  lui  fai- 
saient  raccommoder  lenrs  habits  ;  et  dont 
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les  autres  s'aniusaient  de  ses  impeitinences. 
Ali  nombre  de  ces  derniers  était  Lopou- 
loff,  cbez  lequel  il  venait  quelqueibis. 
Neiler  ,  connaissant  l'esprit  religieux  de  la 
jeune  personne  ,  la  persifflait  au  sujet  de 
sa  dévotion  et  Pappelait  sainte  Prascovie. 
Celle-ci  ,  le  croyant  plus  Labile  qu'il  n'é- 
tait  ,  projetait  de  s'adresser  à  lui  pour 
en  obtenir  la  supplique  qu'elle  voulait 
adresser  au  gouverneur,  dans  l'espoir  que 
son  pere  n'ayant  plus  qu'à  la  signer,  s'y 
déciderait  plus   facilement. 

Elle  venait  un  jour  d'acLever  son  blan- 
cliissage  a  la  rivière  ,  et  se  disposait  à 
retourner  au  logis.  Avant  de  partir,  elle 
fit  ,  à  son  ordinane  ,  plusieurs  signes  de 
croix  ,  et  se  cbargea  péniblement  de  son 
Unge  mouillé.  Neiler,  qui  passait  par  La- 
sard  ,  la  vit  et  se  moqua  d'elle.  «  Si  vous 
aviez  ,  lui  dit-il ,  fait  quelques  unes  de 
ces  simagrées  de  plus  ,  vous  auriez  opere 
un  mira  ci  e  ,  et  votre  linge  serait  alle  tout 
seul  à  la  maison.  Donnez  »  ajouta-t-il  en 
s'emparant  de  force  du  fardeau  ;  je  vous 
ferai  voir  que  les  incrédules  que  vous 
hai'ssez  si  fort ,  sont  aussi  de  bonnesfcgens.  » 
Il  prit  en  effet  la  corbeille  et  la  porta 
jusqu'au  village.  Cbemin  faisant,  Prascovie, 
qui  n'avait  qu'un  désir  ,   celui  d'obtenir 


un  passeport  ,   lui  parla  de  la  supplique 
et  du  seivice  iinportant    qu'elle  attendait 
de  lui.  Malheureusement  ,    le   philosophe 
ne  savait  pas  écrire  ;  il  avoua  que  depuis 
l'instant  où  il  s'était  voué  à  Péfcat  de  tail- 
leur ?  il  avait  totalement  negligé  la  litté- 
rature  ;  mais  il  lui  indiqua  dans  le  village 
un  homme  qui  pourraìt  remplir  son  at- 
tente. Prascovie  revint  tonte  joyeuse  ,  se 
proposant  de  mettre  à   profit   ce    conseil 
dès  le  lendemain.  En   rentrant    chez  son 
pere  ,  où  se  trouvaient  quelques  person- 
nes  ,  Neiler  se  vanta  liautement  du  ser- 
vice  qu'il  avait  rendu  a  sainte  Prascovie , 
en  lui  épargnant  la  peine  de  fare  un  mhacle, 
etfìt  d'autresmauvaises  plaisanteries  dece 
genre  ;  mais  il  fut  bientòt  déconcerté  par 
la  réponse  de  la  jeune  fitte.    «  Comment 
pourrai-je  ,   lui  dit-elle  ,   ne    pas    mettre 
toute  ma  conflance  dans  la  bcnté  de  Dieu? 
je  ne  Pai  prie  qu'un  instant  au  bord  de 
la  rivière  ,  et  si  nion  lip.ge  n'est  pas  venu 
seul  ,  il  est  du  moins  venu  sans  moi  ,  et 
porte  par  un  incredule.  Àinsi  le  miracle 
a  £u  lieu  ,  et  je  n'en  demande  pas  d'au- 
tre  a  la  Provideuce.  »    A  cette  réponse  , 
toute  la  société  se  mit  à  rire  aux  dépen- 
ses  du  tailleur  ,   qui  se  retira  très-piqué 
de  l'aventure.    On    verrà    dans    la   suite 


plusieurs  exemples  de  cette  aimable  pré- 
sence  d'esprit .  qui  ne  l'abandonna  jamais 
dans  les  circonstances  les  plus  embarrassan- 
tes.  Le  lendemain  ,  elle  s'empressa  de  con- 
sumer l'homme  qu'on  lui  avait  indiqué; 
elle  apprit  de  lui  que  la  supplique  devait 
étre  signée  par  elle-méme.  L'écrivain  se 
chargea  de  la  di  esser  dans  les  formes  re- 
quises  -,  et,  lorsqu'elle  fut  achevée  ,  Lo- 
pouloff,  après  quelque  résistance  ,  con- 
sentii a  ce  qu'elle  fut  expédiée  ,  et  pro- 
fila de  l'occasion  pour  y  joindre  une 
nouvelle  lettre  relative  a  ses  affaires  per- 
sonnelles. 

Dès  ce  moment,  les  inquiétudes  de  la 
jeune  personne  disparurent ,  sa  sante  se 
rafifermit  ,  et  ses  parents  furent  cliarmés 
de  lui  voir  reprendre  sa  gaìté  naturelle. 
Cet  heureux  changement  n'avait  pas  d'au- 
tre  cause  que  la  certitude  où  elle  était 
d'obtenir  son  passeport ,  et  sa  confiance 
sans  borne  en  la  proleclion  de  Dieu.  Elle 
allait  souvent  se  promener  sur  le  chemin 
de  Tobolsk ,  dans  Fespérance  de  voir 
arri  ver  quelque  courrier.  Elle  passait  de- 
vant  la  station  *  de  la  poste  aux  chevaux 
pour  parler  au  vieil  invalide  qui  en  avait 

*  Terme  russe  pour  relais. 
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la  direction  ,  et  qui  dishibuait  le  peti  de 
lettres  adressées  à  Ischi m.  Mais  depuis 
long-temps  elle  n'osalt  lui  en  deniander 
parce  qu'il  lui  avait  parlai!  avec  brtis- 
querie  ,  et  s'était  moqué  de  son  projet  de 
voyage  qu'il  connaissait. 

Six  mois  s'étaient  presque  écoulés  de- 
puis le  départ  de  la  supplique  5  lorsqu'on 
vint  avertir  la  famille  qu'un  courrier  était 
à  la  poste  avec  des  lettres  pour  quelques 
personnes.  Prascovie  y  courut  aussitòt  et 
fut  suivie  de  ses  parents.  Lorsque  Lopou- 
loff  se  nomina  ,  le  courrier  lui  remit  un 
paquet  cachete  ,  contenant  un  passeport 
pour  sa  fille ,  et  prit  un  recu  de  lui.  Ce 
fut  un  moment  de  joie  pour  la  famille. 
Dans  l'abandon  total  où  ils  étaient  depuis 
tant  d'années  ?  l'envoi  de  ce  passeport 
leur  parut  une  espèce  de  faveur.  Cepen- 
dant  il  n'y  avait  dans  le  paquet  aucune 
réponse  du  gouverneur  aux  demandes 
personneiles  de  Lopouloff.  Pour  sa  fille 
elle  était  libre  ,  et  Ton  ne  pouvait  ,  sans 
la  plus  grande  injustice  ,  la  retenir  en 
Siberie  con  tre  sa   voi  onte. 

Le  silence  absolu  que  l'on  gardait  avec 
son  pere  était  plutòt  une  confìrmation  de 
sa  disgrace  qu'une  faveur.  Ceite  triste  r«- 
flexion  dissipa  bientòt  l'hnpressiondeplai- 
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sìr  que  lui  avait  fait  éprouver  la  conde- 
scendance  du  gouverneur.  Lopouloff  s'em- 
para  du  passeport  ,  et  déclara  ,  dans  le 
premier  moment  d'humeur,  qu'il  n'avait 
consenti  à  le  demander  que  dans  la  cer- 
titude  qu'on  le  lui  refuserait  ,  et  pour  se 
délivrer  des  persécutions  de  sa  fille. 

Prascovie  suivit  ses  parents  a  la  maison 
sans  rien  demander  ,  mais  remplie  d'es- 
poir  et  remerciant  Dieu  le  long  du  che- 
min  d'avoir  exaucé  l'un  de  ses  vceux.  Son 
pére  serra  le  passeport  panni  ses  harcles, 
après  Pavoir  enveloppé  soigneusement 
dans  un  morceau  de  Unge.  Prascovie  re- 
marqua  cette  précaution  qui  lui  par  ut 
de  bon  augure  ,  car  il  aurait  pu  le  dé- 
chirer  ;  elle  n'attribua  le  refus  de  son 
pére  qu'à  un  dessein  particulier  de  la 
Providence  qui  n' avait  pas  encore  mar- 
qué  l'heure  de  son  départ.  Bientòt  après 
elle  se  rendit  au  bois  où  elle  passa  deux 
heures  à  prier,  se  livrant  à  toute  la  joie 
que  son  ardente  imagi  nati©  n  lui  inspirati, 
et  n'ayant  plus  aucun  doute  sur  le  suc- 
cess de  soni  entreprise. 

Ges  détails  pourront  paraìtre  à  quel- 
ques  personnes  puérils  et  minutieux,  mais 
lorsqu'on  verrà  les  projets  de  cette  jeune 
fille  réussir  au  delà  de  ses  espérances  et 
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de  toute  probalité  ,  malgré  les  obstacles 
sans  nombre  qu'elle  avait  à  surmonter  , 
on  se  convaincra  qu'aucun  motif  humain 
n'aurait  suffi  pour  la  conduire  au  but 
qu'elle  se  proposait,  et  qu'il  fallait  pour 
une  telle  oeuvre  cette  foi  qui  transporte 
les  montagnes.  Dans  tout  ce  qu'il  lui  arri- 
vait  ,  Prascovie  voyait  toujours  le  doigt 
de  Dieu  ;  «  aussi  ,  disait-elle  ,  j'ai  été 
quelquefois  éprouvée ,  mais  jamais  trorn- 
pée  dans  ma  confiance  eii  lui.  »  Un  in- 
cident  qui  eut  lieu  peu  de  jours  après  , 
vint  encore  ranimer  son  courage  et  con- 
tribua  ,  peut-étre  ,  a  déterminer  ses  pa- 
rents.  Sa  mère ,  sans  étre  absolument 
superstitieuse  ,  s'amusait  parfois  a  clier- 
cher  des  pronostics  de  l'avenir  dans  les 
plus  petits  évènements  de  la  vie.  Sans 
croire  aux  jours  malheureux  5  elle  evitai t 
cependant  d'entreprendre  quelqne  chose 
le  lundi  *,  et  n'aimait  point  à  voir  ren- 

*  En  Russie ,  le  lundi  passe  pour  un  jour  mal- 
heureux panni  le  peuple  et  les  personnes  super- 
fititieuses.  La  répugnance  pour  enlreprendre  quel- 
que  chose,  mais  sur-tout  un  vojrage,  le  hindi, 
est  si  universellc ,  que  !e  très-petit  nombre  de 
personnes  qui  ne  la  partagent  pas  s'y  soumettent 
par  égard  pour  l'opinion  generale  et  presque  re- 
ligie  use  des  fiu&ses. 
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verser  la  salière.  Quelquefois  elle  prenait 
la  Bible  ,  et  ,  l'ouvrant  au  hasard  ,  elle 
cherchait  dans  la  première  pbrase  qui 
lui  tombait  sous  les  yeux  queique  cbose 
d'analogue  à  sa  situation  et  doni  elle  pùt 
tirer  un  bou  augure.  Cette  manière  de 
consulter  le  sort  est  très-usitée  en  Russie  ; 
lorsque  la  pbrase  est  insignifiante  on  re- 
cominence ,  et  en  tiraillant  un  peti  le  sens 
on  iìnit  par  lui  donner  la  tournure  qu'on 
désire.  Les  mallieureux  s'attachent  à  tout; 
et  sans  ajouter  beaucoup  de  foi  a  ces 
prédictions,  ils  éprouvent  un  certain  piai- 
sir  lorsqu'elles  s'accordent  avec  leurs  es- 
pérànces. 

Lopouloff  était  dans  l'usage  de  lire  le 
soir  un  chapitre  de  la  Bible  a  sa  famìlle: 
ii  expliquait  aux  femmes  les  mots  slavons 
qu'elles  ne  comprenaient  pas  ?  et  cette 
occupatoti  plaisait  infiniment  à  sa  fille: 
À  la  fin  d'une  triste  soirée  ?  ces  trois  so- 
litaires  étaient  auprès  d'une  table  sur  la- 
quelle  était  le  livre  saint;  la  lecture  était 
achevée  ?  et  le  plus  morne  silence  règnait 
entre  eux  ,  lorsque  Prascovie  ,  s'adressant 
a  «a  mère ,  sans  autre  but  que  celui  de 
renouer  la  conversation:  «  Ouvrez  je  vous 
prie  la  Bible  ,  lui  dit-elle  ,  et  clierchez, 
dans  la  page  à  droite,  la  oimème  ligne.  * 
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Sa  mère  pritle  livre  avec  empressement  et 
l'ouviit  avec  une  èpingle  ;  ensuite  ,  comptant 
les  lignes  jusqu'à  la  onzième  à  droite  7  elle 
lut  à  haute  voix  les  paroles  suivantes  : 

«  Or  un  ange  de  Dieu  appela  Agar  du 
ciel  ?  et  lui  dit:  Que  faites-vous  là?  ne 
craignez  point.  » 

L'application  de  ce  passage  de  l'Eoi- 
ture  Sainte  était  trop  facile  a  faire  pour 
que  l'analogie  frappante  qu'il  "presentai 
avec  le  voyage  projeté  ,  pùt  échapper  a 
personne.  Prascovie,  transportée  de  joie  , 
prit  la  Bible  et  en  baisa  les  pages  a  plu- 
sieurs  reprises.  «  C'est  vraiment  singulier,» 
disait  la  mère  en  regardant  son  mari. 
Mais  celui-ci ,  ne  voulant  pas  favoriser 
leurs  idées  a  ce  sujet,  s'eleva  fortement 
contre  ces  ridicules  divinations.  «Croyez- 
vous  ,  disait-il  aux  deux  femmes ,  que 
l'on  puisse  ainsi  interroger  Dieu  en  ou- 
vrant  un  livre  avec  une  épingle ,  et  qu'il 
daigne  répondre  à  toutes  vos  folles  pen- 
:  sées?  Sans  doute  ?  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  a  sa  fìlle,  un  ange  ne  manquera  pas 
de  vous  accompagner  dans  votre  extra- 
vagant  voyage  et  de  vous  donner  à  boire 
quand  vous  aurez  soif  !  ]>{e  sentez-vous 
:;  pas  qu'elle  est  la  follie  de  s'abandonner 
;  à  de  semblables    espérances?  » 

Maistr.  v>  2.  o 
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Prascovie  lui  répondtt  qu'elìe  était  ine» 
loia  d'espérer  qu'un  auge  lui  appardt 
pour  Paìder  dans  son  entreprìse.  «  Mais 
cependant  ,  disait-elle  ,  j'espère  et  crois 
ieruiement  que  mon  auge  gardien  ne 
m'abandonnera  pas,  et  que  mon  voyage 
aura  lieu  quand  je  m'y  opposerais  moi- 
mème.  »  Lopouloff  était  ebranlé  par  eette 
perseverante  inconcevable;  cependant  un 
ìuoìs  s'è  conia  sans  qu'il  fùt  question  du 
ciépart.  Prascovie  devenait  silencieuse  et 
préoccupée  -,  toujours  seule  dans  le  bois 
ou  dans  son  rédu'U  ?  elle  ne  donnait  plus 
aucune  marque  de  tendresse  à  ses  pa~ 
rents.  Gomme  elle  avait  souvent  menacé 
de  partir  sans  passepori ,  ils  commencè- 
rent  à  craindre  sérieusement  qu'elle  n;ac- 
eomplit  ce  projet  ,  et  ils  prenaient  de 
Pinquiétude  lorsqu'elle  s'absentait  de  la 
maison  plus  long-lemps  qu'à  l'ordinaire. 
Il  arriva  mèrne  un  jour  qu'ils  la  crurent 
cfécidément  partie  ;  Prascovie  ,  en  reve- 
nant de  ì'E^Hse  où  elle  était  allée  seule  ? 
avait  accompagno  de  jeunes  paysannes 
dans  une  chaumière  voisine  et  s'y  étaifc 
a  tré  tee  quclques  lieures.  Lorsqu'elle  revint 
à  la  maison  ,  sa  mère  l'embrassa  tonte 
en  larmes.  «  Tu  as  bien  tarde  ,  lui  dit- 
tile. Nous  avons  cru  que    tu  nous   avais 
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quittés  pour  toujours  ! — -Vous  aurez  bien- 
tót  ce  GhagrtO)  lui  répondit  sa  fille ,  puis- 
que  vous  ne  voulez  pas  me  livrer  le  pas- 
seport:  vous  regrettercz  alors  de  m'avoir 
prive  de  cette  ressource  et  de  votre  hé*- 
nédiction.  »  Elle  prononea  ces  paroles 
sans  répondre  aux  caresses  de  sa  mère  5 
et  d'un  ton  de  voix  si  triste  ,  si  altere  , 
que  la  bonne  mère  en  fut  vivement  af- 
fectée.  Elle  lui  promit,  pour  la  tranquii- 
liser  ,  de  ne  plus  meltre  d'opposition  à 
son  départ  qui  dépendrait  uniqueZiient  de 
la  permission  de  son  pere.  Prascovie  ne 
la  demandato  plus  ,  mais  sa  profonde  tris- 
tesse  la  sollicitait  plus  éloqueiimient  que 
n'auraient  pu  le  faire  les  supplications  les 
plus  vives  -,  Lopouloff  iui-méme  ne  savait 
à  quoi  se  réso  tuli  e. 

Sa  femme  le  priait  un  matin  d'aller 
prendre  quelques  pommes  de  terre  dans 
un  petit  jardin  quii  cultivait  près  de  la 
maison.  Immobile  et  plein  de  ses  tristes 
idées ,  il  paraissait  ne  faire  aueune  atten- 
tion  à  cette  dcma  ide  ;  enfi»  .  revenant 
tout  a  coup  a  lui:  «  Aiìons,  ditr.il  cornine 
pour  s'encourager  ;  aide-toi ,  je  t'aide- 
rai.  »  En  achevant  ces  mots  ,  il  prit  une 
bèche  et  se  rendìt  au  jardin.  Prascovie 
le    suivit.    «  Sans    doute  ,    mon    nere  ,    il 
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faut  s'aidcr  dans  le  malheur  ,  et  j'espère 
aussi  que   Bieu  m'aidera    dans    la   prière 
que  je  viens  vous  faire  et  quii  touchera 
votre    coeur.    Rendez-moi    le    passeport , 
cher    et   malheureux    pére  !    Croyez    que 
c'est  la  volonté  de  Dieu.  Youlez-vous  for- 
cer  volre    fille    a    l'horrible    malheur  de 
vous  désobéir?  »   En  parlant  ainsi ,  Pras- 
covie  embrassait  ses  genoux  et  tàchait  de 
lui  inspirer  la  méine  confi  ance  qui  Pani- 
mait.  La  mère  survint.  Sa  fille  la  conjura 
de  laider   a  fléchir  sori  pére*,  la   bonne 
femme   ne    put   s'y    vésoudre.  Elle  avait 
eu  la  force  de  consentir  au  départ,  mais 
elle  n' avait  poìnt  le  ccurn.ge  de   le  de- 
mander.  Cependant  Lopouìofl*  ne  put  re- 
sister plus  long-temps  à  de  si  touchantes 
soìlicitations  ;  il    savait    d'ailleurs  sa  fille 
si  décidée  ,  qu'il  craignait  de  la  voir  partir 
sans  passeport.   «  Que  faire  ayec  cet  en- 
fant ?  s'écria-t-il.  Il  fan  di  a  bien  la  lais- 
ser    partir  !  »   Prascovie  ,   transportée    de 
joie,  s'élanca  au  col  de  son  pere.  «Soyez 
sur,  lui  disait-elle  en  Vaccablant  des  plus 
tendres  caresses  ,  que  vous  ne  vous  re- 
pentirez  point  de  m'avoir  écoutée:  j'irai , 
mon  pere,  oui  j'irai  a  Saint-Pétersbourg  ; 
je    me    jeterai  aux  pieds  de   l'empereur  , 
et  cotte  iiiéme  Providence  ,  qui  m'en  ins- 
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cestir  ,  voudra  bien  aussi  dispose*  celui 
de  notre  grand  monarque  en  votre  fa- 
veur.  —  Hélas!  lui  répoudit  son  pére  eu 
versant  des  larmes ,  crois-tu,  pauvre  en- 
fant, que  Pon  puisse  parler  a  l'empereur 
comme  tu  parles  a  ton  pere  en  Siberie  ? 
Des  sentinelles  gardent  de  toute  part  les 
avenues  de  son  palais,  et  tu  ne  pourras 
jamais  en  passer  le  seuil.  Pauvre  et  mea- 
diante  7  sans  habits ,  sans  recommanda- 
tions  i  comment  oseras-tu  paraitre  ,  et  qui 
daignera  te  présenter  ?  » 

Prascovie  sentait  la  force  de  ces  obser- 
vations  sans  en  étre  découragée  5  un  pres- 
sentiment  secret  l'emportait  sur  tous  les 
raisonnements.  «  Je  concois  les  craintes 
que  vous  inspire  votre  tendresse  pour 
moi ,  répondit-elle  -,  mais  que  de  motifs 
n'ai-je  pas  d'espérer!  Xléfléchissez  de  gra- 
ce  !  Voyez  de  conibien  de  faveurs  ines- 
pérés  Dieu  m'a  déjà  comblée  parce  que 
j'avais  mis  toute  ma  confiance  en  lui  ! 
Je  ne  savais  comment  avoir  un  passe- 
port,  il  a  force  la  bouclie  de  l'incredule 
à  m'indiquer  les  moyens  de  l'obtenir  ; 
c'est  lui  qui  a  fléchi  Pinexorable  gou- 
verneur  de  Tobolsk.  Enfìn  ,  malgré  votre 
invincible  répugnance,  ne  vous  a-t-il  pas 


i3o 
force  vous-méme  à  m'accorder  la  per- 
mission  de  partir  !  Sojez  clone  certain  , 
ajouta-t-elle  ,  que  cette  Providence  qui 
m'a  fait  surmonter  tant  d'obstaeles  ,  et 
qui  m'a  si  visiblement  protégée  jusqu'ici, 
saura  me  conduire  aux  pieds  de  notre 
empereur.  Elle  mettra  dans  ma  bouche 
les  paroles  qui  doivent  le  persuader,  et 
votre  liberté  sera  la  récompense  du  coli- 
se n  terne  nt  que  vous  m'accordez.  » 

Dés  cefc  instant ,  le  depart  de  la  jeune 
fille  fut  décide;  mais  on  n'en  determina 
point  encore  l'epoque  précise.  Lopouloff 
espérait  tirer  quelques  secours  de  ses 
amis  :  plusieurs  prisonniers  avaient  des 
moyens  ,  quelques  uns  méme  lui  avaient 
fait,  en  d'autres  occasions  ,  des  offies  que 
sa  discrétion  ne  lui  avait  pas  permis  d'ac- 
cepter  -,  mais  ,  en  cette  occasion  ,  il  se 
proposait  d'en  profifcer.  Il  désirait  aussi 
trouver  quelque  voyageur  qui  pùt  ac- 
compagner  sa  fille  pendant  les  première s 
marches:  il  fut  trompé  dans  cette  doublé 
attente.  Cependant  Prascovie  pressait  son 
départ  ;  toute  la  fortune  de  la  famiile 
consistali  dans  un  rouble  en  argent  * 
Après  avoir  vainement  tenté  d'augmenter 

*  Valeur  d'environ  quatre  francs. 
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<;eUe    modique    somme  ,  oa    fixa  le  jour 
dti  la  cruelle  séparation  ,  d'après  le  désir 
de  la  voyageuse  ,  au  8  seplembre  ,  jour 
d'une  fète  de   la  Vierge.  Aussitòt  que  la 
nouvelle    s'en    répandit    dans  le  village  , 
toutes  leurs  connaissances  vinrent  la  voir, 
poussées  par  la  curiosile  plutòt    que   par 
un  véritable    intérét.  Au    lieti    de    Faide* 
ou  de  l'encourager   dans  son  entreprise  , 
cu    désapprouva    généralement    son    pére 
de    lui    avoir    accordé   la    permission    de 
partir.  Ceux  qui  auraient   pu   lui  donner 
quelques  secours  ,  parlèrent  des    circon- 
stances  malheureuses  qui  empéchent  sou- 
vent  les  meilieurs  amis  de  se  rendre  ser- 
vice  au  besoin:  et,  au  lieu  de  l'assistance 
et  des  consolations  que  la  famille  en  at- 
te ndait  ,  ils  ne  lui  laissèrent  en  la  quit- 
tant  que  de  sinistres  présages.  Cependant 
deux    des    plus    pauvres  et  des  plus  obs- 
curs  prisonniers  prirent  la  défense  de  Pras- 
covie  ,  et  l'encouragèrent  par  leurs  con- 
seils.    a  On  a  vu  ,  disaient-ils  ,  des  cho- 
ses  plus  difficiles  réussir  contre  toute  es- 
pérance*  Sans  par  venir  elle-mème  jusqu'au 
souverain  ,  elle  trouvera  des    protecteurs 
qui  parieront  pour  elle ,  lorsqu'on  la  con- 
naitra  et  qu'on  l'aimera  comme  nous.  » 
Le  8  septembre  ?  à  l'aube  du  jour  ,  ces 
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deux  liommes  revinrent  pour  prendre 
congé  d'elle,  et  pour  assister  à  son  de- 
part.  Ils  la  trouvèrent  déjà  toute  disposée 
pour  le  grand  voyage  9  et  chargée  d'uà 
sac,  qu'elle  avait  préparé  depuis  long- 
temps.  Son  pere  lui  reiait  le  rouble  qu'il 
lui  destinait  ,  mais  qu'elle  ne  voulait  point 
accepter;  elle  représentait  que  cette  pe- 
tite somme  ne  pouvait  pas  la  conduire 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg  ,  tandis  qu'elle 
pouvait  leur  devenir  nécessaire.  Un  ordre 
absolu  de  son  pere  put  seul  la  lui  faire 
accepter.  Les  deux  pauvres  exilés  voulu- 
rent  aussi  contribuer  au  petit  fond  qu'elle 
emportait  pour  le  voyage  ;  l'un  offrit  trente 
kopeks  en  cuivre  ,  l'autre  une  pièce  de 
vingt  kopeks  en  argenti  c'était  leur  sub- 
sislance  de  plusieurs  jours,  Prascovie  re- 
fusa leur  offre  genere  use  ,  mais  elle  en 
fut  vivement  touchée.  «  Si  la  Providence, 
leur  dit-elle.  accorde  jamais  quelque  fa- 
veur  à  mes  parents  ?  j' espère  que  vous 
en  aurez  une  part.  » 

Dans  ce  moment  les  premiers  rayons 
du  soleil  levant  parurent  dans  la  cham- 
bre. «  L' he  tire  est  venue,  dit-elle,  il  faut 
nous  séparer.  »  Elle  s'assit,  ainsi  que  ses 
parents  et  les  deux  amis  ,  cornine  il  est 
d'usage  en  Russie  en  pareille  circonstan- 


i33 

ce.  Lorsqu'un  ami  pait  pour  un  voyage 
de  long  cours,  au  moment  de  faire  les 
derniers  adieux  ,  le  voyageur  s'assied  , 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  pré- 
sentes  doivent  rimiter  -,  après  une  minute 
de  repos  ,  pendant  laqueìle  on  parie  du 
temps  et  de  eh  ose  s  indifférentes  ,  on  se 
lève  ,  et  les  pleurs  et  les  embrassements 
cornine  n  cent. 

Cette  cérémonie  qui,  au  premier  coup- 
d'oeil  paraìt  insignirìante  ,  a  cependant  quel- 
que  chose  d'intéressante  Avant  de  se  sé- 
parer  pour  long-temps  ,  peut-étre  pour 
toujours  ,  on  se  re  pose  encore  quelques 
moments  ensemble,  cornine  si  Fon  vou- 
lait  tromper  la  destinée  ,  et  lui  dérober 
cette  courte  jouissance. 

Prascovie  recut  à  genoux  la  bénédiction 
de  ses  parents,  et,  s'arrachant  courageu- 
sement  de  leurs  bras  ,  quitta  pour  tou- 
jours la  ebaumière  qui  lui  avait  servi  de 
prison  depuis  son  enfance.  Les  deux  exi- 
lés  Faccompagnèrent  pendant  la  première 
verste.  Le  pére  et  la  mère  ,  immobiles 
sur  le  seuil  de  la  porte,  la  suivirent  long- 
temps  des  yeux ,  voulant  lui  donner  de 
loin  un  dernier  adieu-,  mais  la  jeune  fille 
ne  regarda  plus  en  arrière  ,  et  disparut 
bientót  dans  Féloignement. 
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Lopouloff  et  sa  fé  mine  rentrèrent  alors 
daas  leur  triste  demeure  qui  ?  désormais , 
allait  leur  paraitre  bien  deserte.  Les  inai- 
heureux  vecurent  encore  plus  isolés  qu'au- 
paravant  ;  les  autres  habitants  dlschim 
aecusaient  le  pere  d'avoir  lui-mème  poussé 
sa  Glie  à  cetle  imprudente  entreprise,  et 
le  tournaient  en  ridicule  à  ce  sujet.  Oa 
se  moquait  sur~tout  des  deux  prisonniers 
qui  dans  leur  simplicité  ,  n'avaient  pas 
cache  la  promesse  que  Prascovie  leur  a- 
vait  faite  de  s'intéresser  à  eux ,  et  on  les 
félicitait  d'avance  sur  leur  bonne  fortune. 

Laissons  maintenant  cette  région  de 
peines ,  et  suivons  notre  intéressante  voj  a- 
geuse.  Lorsque  les  deux  amis  qui  l'avaient 
accompagnée  laquiuèrent,elle  avait  trouvé 
plusieurs  jeunes  filles  qui  faisaient  la  méme 
route  qu'elle  jusqu'au  viilage  voisin ,  éloi- 
gné  d'Ischiin  d'environ  vingt-cinq  vers.tes. 
Chemin  faisant ,  elles  furent  accostées  par 
une  bande  de  jeunes  paysans  donfc  quel- 
ques  uns  étaient  à  moitié  ivres-,  ils  des- 
cendirent  de  cbeval  sous  prétexte  de  les 
accompagner  :  c'était  à  l'entrée  d'un  grand 
bois.  Les  vojageuses  alarmées  ne  voulu- 
rent  point  s'y  acheminer  avec  eux:  elles 
avaient  quelques  provisions,  et  s'assirent 
au  bord  du  chemin  pour  se  restaurer  en 
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priant  les  villageois  de  continuer  leur  rou- 
te  ;  mais  ils  s'assirent  avec  elles  en  dé- 
clarant  vouloir  pariager  leur  dèjeùner,  et 
les  accompagner  ensuite  jusqu'au  village. 
Dans  cette  perplexité  Prascovie  ,  pour  é- 
loigner  ces  iniportuns,  crut  pouvoir  em- 
ployer  une  petite  ruse  qui  lui  réussit. 
«  Nous  irions  volontiers  avec  vous  ,  leur 
dit-elle ,  mais  nous  devons  attendre  ici 
mes  frères  qui  nous  amènent  des  cbariots 
pour  nous  transporter.  »  Les  jeunes  pay- 
saos  virent  en  effet  dans  l'éloignement  deux 
cbariots  que  Prascovie  avait  apercus  avant 
eux  ;  bieatòt  après  ils  remontèrent  a  che- 
vai  et  disparurent.  «  C'était  un  petit  msn- 
songe ,  disait-elle  en  racontant  sa  première 
aventure,  mais  il  ne  m'a  pas  porte  mal- 
heur.  »  Elle  parvint  heureusement  au  vil- 
lage où  elle  devait  s'arréter,  et  logea  chez 
un  paysan  de  sa  connaissance  qui  la  traita 
fort  bien. 

Le  lendemain  ,  a  son  réveil,  la  fatigue 
de  la  première  marche  qu'elle  eùt  j  a  mais 
faite  se  faisait  vivement  sentir.  En  sortant 
de  l'isbà  %  où  elle  avait  passe  la  nuit, 


*  Maison  de  paysan  f  ordinaircment  composte 
d'une  seni  e  chambre  dont  un  enorme  pocle  oc- 
cupe  une  bornie  par  li  e.  Quoicjue  l'i&ha   réponde 
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elle  eut  un  moment  d'eftYoi  lorsqu'elle  se 
vit  toute  scule.  L'histoire  d'Agar  dans  le 
désert  lui  revint  a  la  mémoire  et  lui  ren* 
dit  son  courage.  Elle  fit  le  signe  de  la 
croix  et  s'achemina  en  se  recommandant 
à  son  ange  gardien.  Après  avoir  dépassé 
quelques  maisons  ,  elle  apercut  l'enseigne 
de  l'aigle  sur  le  cabaret  du  village  devant 
lequel  elle  avait  passe  la  veille  ,  ce  qui 
lui  fit  juger  qu'au  lieu  d'avoir  pris  le 
cliemin  de  Pétersbourg,  elle  revenait  sur 
ses  pas.  Elle  s'arréta  pour  s'orienter,  et 
vit  son  hòte  qui  souriait  sur  le  pas  de 
sa  porte.  «  Si  vous  voyagez  de  cette  ma- 
nière ,  s'écria-t-il ,  vous  n'irez  pas  loin  ; 
et  vous  feriez  peut-ètre  mieux  de  retourner 
chez  vous.  » 

Cet  accident  lui  arriva  quelquefois  dans 
la  suite  ,  et  lorsque  dans  son  indécision  , 
elle  demandait  le  eh  e  min  de  Pétersbourg, 
a  l'extrème  distance  où  elle  se  trouvait 
de  cette  ville  ,  on  se  moquait  d'elle  ,  ce 
qui  la  jetait  dans  un  grand  embarras. 
Prascovie  n'ayant  aucune  idée  de  la  gèo- 
graphie  du  pays,  qu'elle  avait  a  parcourir 
s'était  imaginée   que   la   ville    de   Kiew , 

à  peu  près  au  mot  de  cliaumière ,  il   n'entraìne 
point  cepcndant  l'idee  de  misere. 
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iameuse  dans  la  religion  du  pays  ,  et 
doni  sa  mère  lui  avait  souvent  parie  ,  se 
trouvait  sur  le  chemin  de  Pétersbourg  -, 
elle  avait  le  projet  d'y  faire  ses  dévotions 
ea  passant ,  et  se  promettait  d'y  prendre 
un  jour  le  voile  ,  si  son  entreprise  réus- 
sissait. 

Dans  la  fausse  idée  qu'elle  s'était  for- 
nice de  la  situation  de  cette  ville ,  voyant 
qu'on  souriait  lorsqu'elle  demandait  le 
chemin  de  Pétersbourg  ?  elle  demandait 
aux  passants  celui  de  Kiew  ;  ce  qui  lui 
réussissait  plus  mal  encore. 

Une  fois  entre  autres  ?  se  trouvant  in- 
decise sur  le  choix  de  plusieurs  chemins 
qui  se  croisaient  ?  elle  attendit  un  kibik 
qui  s'approcliait ,  et  pria  les  voyageurs  de 
lui  indìquer  celui  de  ces  chemins  qui  con- 
duisait  à  Kiew.  Ils  crurent  qu'elle  piai- 
santait.  «  Prenez  ,  lui  dirent-ils  en  riant, 
celui  que  vous  voudrez  ,  ils  conduisent 
tous  également  à  Kiew ,  à  Paris  et  à  Rome. 
Elle  prit  celui  du  milieu  ,  qui  se  trouva 
heureusement  e  tre  le  sien.  Elle  ne  pou? 
vait  donner  aucun  détail  exact  sur  la  route 
qu'elle  avait  tenue  ?  ni  sur  le  noni  des 
villages  par  lesquels  elle  avait  passe  et 
qui  se  confondaient  dans  sa  mémoire. 
Lorsqu'elle  arrivait  dans  un  hameau  peti 
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cbnsidéràble  ,  elle  était  ordinairement  bien 
accueillie  par  Ics  maìfres  de  la  première 
maison  où  elle  deniaudait  l'bospitalité  -, 
mais  dans  le's'gros  villages  ,  et  lorsque 
ìes  maisons  avaient  une  borine  apparence, 
elle  avait  presque  toujours  de  la  peine  a 
trouver  un  asile  •  on  la  prenait  souvent 
poni  une  aventurière  de  mauvaises  mceurs, 
et  ce  soupcon  si  injuste  lui  donna  de 
grands  désàgréméhts  pendant  son  voyage. 

Quefqups  ùyàrckes  avant  fl'arriver  à  Ka- 
moiiicheff  ?  un  vioìent  orage  la  surprit  en 
cbemin  ,  commè  elle  achevait  avec  peine 
une  des  plus  longues  journ'ées  qu'elle  eùt 
encore  fait.es*  Elle  redoubla  de  vitesse  pour 
atteindre  les  premières  babitations  qu'elle 
ne  croyait  pas  ètre  fort  éloignées  ,  mais 
un  "tourbillon  de  veni  ayant  renversé  un 
arbre  devant  elle  ?  la  frayeur  lui  fit  cher- 
cber  un  refuge  dans  un  bois  voisin.  Elle 
se  placa  sous  un  sapin  entouré  de  hauts 
buissoiis  ,  pour  se  preserver  de  la  vio- 
lence  du  vent.  La  tempète  dura  tonte  la 
liuit;  la  jeune  fille  la  passa  sans  abri  dans 
ce  lieu  désert,  exposée  aux  torrents  de  la 
pluie  qui  ne  cessa  que  vers  le  mafia.  Lors- 
que* l'aube  parnt  ?  elle  se  traina  jusqu'au 
cbemin  ,  exténuée  de  froid  et  de  fallii,  pour 
confmuer  sa  route.  Heureusement  un  pay- 


san  qui  pascali  eut  piiie  d'elle  et  lui  of- 
frit  une  place  sur  son  enariòt.  Vers  les 
buit  beures  du  matin  ,  elle  arriva  dans 
un  grand  village.  Le  pàysàn,  qui  ne  de- 
vait  pas  s'y  aneter  ,  la  déposa  an  milieu 
de  la  rue  ,  et  continua  sa  route.  Prasco- 
vie  pressentait  qu'elle  serait  mal  recue  : 
les  maisons  avaient  une  bonne  apparence. 
Cependan?  ,  pressée  par  la  fatigue  et  la 
faim  ,  elle  s'approcba  d'une  fenètre  basse 
auprès  de  laquelle  une  femme  de  qua- 
rante  à  e  in  quante  ans  triait  des  pois,  et 
la  pria  de  la  recevoir  ebez  elle.  La  vii  - 
lageoise  ,  après  l'avoir  examinée  quelques 
instants  d'un  air  de  mcprisla  renvoya  du- 
rement. 

En  descendant  du  ebariot  qui  l'avait 
amenée  ,  Prascoùe  était  tombée  dans  la 
boue  et  ses  habits  en  étaient  couverts.  La 
cruelle  nuit  qu'elle  venàit  de  passer  dans 
la  forèt  ,  aitisi  que  le  manque  de  nour- 
riture  ,  avaient  sans  doute  aussi  altere  ses 
traits,  et  lui  donnaient  un  aspect  défavora- 
ble.La  malheureuse  futrejetée  detoutes  les 
maisons  où  elle  se  presenta.  Unemécbante 
femme  ,  a  la  porte  de  laquelle  ,  vincue 
par  la  fatigue  ,  elle  s' était  assise  et  qu'elle 
conjurait  de  la  recevoir  ?  la  forca  par  des 
ménaces  de  s'éloigner  en  lui  disant  qu'elle 


ire  recevait  chez  elle  ni  les  voleurs  ,  ni 
les  coureuses.  La  jeune  fille  voyant  une 
église  devant  elle,  s'y  acheroina  tristement. 
«  Du  moins,  se  disait-elle  ,  on  ne  m'en 
chassera  pas.  »  La  porte  s'en  trouva  fer- 
mée  ;  elle  s'assit  sur  les  marches  qui  y 
conduisaient.  Des  petits  garcons  qui  l'a- 
vaient  suivie  ,  et  qui  s'étaient  attroupés 
autour  d'elle  lorsque  la  femme  la  mal- 
traitait,  continuèrent  à  l'insulter  et  a  la 
traiter  de  voleuse.  Elle  demeura  près  de 
deux  heures  dans  cette  situation  pénible, 
se  mourant  de  froid ,  d'inanition  ,  priant 
Dieu  de  l'assister ,  et  de  lui  donner  la 
force  de  supporter  cette    épreuve. 

Cependant  une  femme  s'approcha  pour 
l'interroger.  Prascovie  raconta  l'affreuse 
nuit  qu'elle  avait  passée  dans  le  bois  \ 
d'aulres  paysans  s'arrètèrent  pour  l'enten- 
dre.  Le  starost  *  du  village  examina  son 
passeport  ,  et  déclara  qu'il  était  en  règie  ; 
alors  la  borine  femme  attendrie  lui  offrit  sa 
maison  \  mais  lorsque  la  voyageuse  voulut 
se  soulever  ,  ses  membres  étaient  telle- 
ment  engourdis    qu'on    fut    obligé  de   la 


*  Starost  ,  de  l'acljectif  stapri ',  vieux  ou  an- 
cien ,  est,  en  Russie  ,  ce  que  sont  les  maires  en 
fcYunce  j  les  schultz  ou  baiilis  en  Aliemagne. 
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soutenir.  Elle  avait  perda  un  de  ses  sou- 
liers  ,  elle  montra  soa  pied  nu  et  ses 
jambes  enflées.  Une  pitie  generale  succe- 
da bientòt  aux  indignes  soupcons  qui  Pa- 
vaient  fait  mallraiter.  On  la  placa  sur  un 
chariot,  et  les  mémes  enfants  qui  l'avaient 
insultée  quelques  moments  auparavant  , 
s'empressèrent  de  la  traìner  ,  et  la  con- 
duisirent  ainsi  chez  la  villageoise  qui  la 
recut  avec  beaucoup  d'amitié  ,  et  cliez  la- 
quelle  elle  passa  plusieurs  jours.  Pendant 
ce  temps  de  repos,  un  paysan  chaiitable 
lui  fit  une  paire  de  bottines  -,  enfiu  lors- 
qu'elle eut  recouvré  sa  sante  et  ses  forces, 
elle  prit  congé  de  la  bonne  femme  et  con- 
tinua son  voyage  qu'elle  poursuivit  jusqu'à 
l'hiver ,  s'arrètant  plus  ou  moins  dans  dif- 
férents  villages  ,  selon  que  la  fatigue  l'y 
obligeait,  et  d'après  l'accueil  qu'elle  rece- 
vait  des  habitants.  Elle  tàchait,  pendant 
le  séjour  qu'elle  y  faisait  de  se  rendre 
utile  en  balayant  la  maison  ?  en  lavant  le 
linge  ou  en  cousant  pour  ses  Iiótes*  Elle 
ne  contait  son  bistoire  que  lorsqu'elle  était 
déjà  recue  et  établie  dans  la  maison.  Elle 
avait  remarqué  que  lorsqu'elle  voulait  se 
faire  connaìtre  au  premier  abord ,  «n  ne 
la  crojait  pas  et  qu'on  la  preti  alt  pour  une 
aventurière.  En  effet ,  les  hommes  soat 
Maistr.  v.  2.  io 
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généralement  disposés  à  se  roidir  lorsqu'ils 
apercoivent  qu'on  veut  les  gagner.  Il  faut 
les  toucher  sans  qu'ils  s'en  doutent ,  et  ils 
accordent  plus  volontiers  leur  pitie  que 
leur  estime.  Prascovie  commencait  donc 
par  demander  un  peu  de  pain  ,  puis  elle 
parlait  de  la  fatigue  dont  elle  était  acca- 
b!ée  ,  pouv  obtenir  l'hospitalité  ;  enfiti  , 
lorsqu'elle  était  établie  cbez  ses  hòtes  , 
elle  disait  son  noni  et  racontait  son  his- 
toire.  C'est  aitisi  que  dans  son  péniblevoyage, 
elle  faisait  peu  à  peu  le  cruel  apprentis- 
sage  du  coeur  lui  tua  In. 

Souvent  des  personncs  qui  Pavaient  re- 
jetée ,  la  voyant  s'éloigner  en  pleurant  , 
la  rappelaient  et  la  traitaient  fort  bien. 
Les  mendiaiits  ,  accoutiunés  aux  refus ,  y 
paraissent  peu  sensibles  -,  mais  Prascovie, 
quoique  placée  par  le  sort  dans  une  si- 
tuation  déplorabie  ,  n'avait  point  encore 
été,  avant  son  voyage  ,  dans  le  cas  d'itn- 
plorer  la  pitie  ;  et ,  malgré  toute  sa  force 
d'ame  et  sa  résignaiion,  elle  était  navrée 
des  refus ,  sur-tout  lorsqu'ils  proveuaient 
de  la  mauvaise  opinion  que  l'on  prenait 
d'elle. 

Le  bon  effet  qu'avait  produit ,  dans  la 
circonstance  dont  nous  venons  de  parler, 
rexliibition  de  son  passeport  ,    l'engagea 
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dans  la  suite  a  le  montrer  ,  lorsqu'elle 
désirait  obtenir  plus  de  faveur  de  ses 
hòtes.  Elle  y  clait  qualifiée  de  lille  de 
capitaiue  ,  ce  qui  lui  fut  utile  en  plusieurs 
occasions.  Cependant,  elle  avouait  que  le 
malheur  d'ètre  repoussée  lui  était  arrivé 
rarement ,  tandis  que  les  traitements  d'hu- 
manité  et  de  bienveillance  qu'elle  avait 
éprouvés  étaient  innombrables  :  «  On  s?i- 
magine  ,  disait-elle  dans  la  suite ,  que 
mon  voyage  a  été  bien  désastreux,  parce 
que  je  ne  raconte  que  les  peines  et  les 
embarras  dans  lesquels  je  me  suis  trou- 
vée,  et  que  je  ne  dis  rien  des  bons  gites 
que  j'ai  rencoutrés  ?  et  dont  personne  ne 
désire  savoir  lliistoire.  » 

Panni  les  situations  pénibles  de  son 
vojage ,  il  en  est  une  dans  laquelle  la 
j  eune  fille  ci  ut  sa  vie  menacée  ,  et  qui 
inerite    d'étre  connue  par   sa  singularité. 

Elle  marchait  unsoir  le  long  des  maisons 
d'unvillage,  pour  che  r  eli  è  r  un  logement, 
lorsqirun  paysan  ,  qui  venait  de  lui  refuser 
très-durenient  lnospitalité ,  la  suivit  et  la 
rappela.  C'était  un  homme  àgé  et  de  très- 
mauvaise  mine.  Prascovie  liésita  si  elle 
accepterajt  son  offre  ,  et  selaissa  cependant 
conduire  chez  lui ,  craignant  de  ne  pas 
obtenir  un  autre  gite.  Elle  ne  trouva  dans 
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l'isbà  qu'une  femme  àgée,  et  dont  Pas- 
pect  était  encore  plus  sinistre  que  celui 
de  son  conducteur.  Ce  dernier  ferma  soi- 
gneusement  la  porte,  et  poussa  les  gui- 
chets  des  fenétres.  En  la  recevant  dans 
leur  maison  ,  ces  deux  personnes  fui  fì- 
rent  peu  d'accueil.  Elles  avaient  un  air 
si  étrange  que  Prascovie  éprouvait  une 
certaiile  crainte  et  se  repentait  de  s'etre 
arrétée  chez  elles:  011  la  fit  asseoir.  L'isbà 
n'était  éclairé  que  par  des  esquilles  de 
sapin  enflammées  ptantées  dans  un  trou 
de  la  muraille ,  et  qu'on  remplacait  lors- 
qn'elles  étaient  consumées.  A  la  clarté 
lugubre  de  cette  fiamme  ,  lorsqu'elle  se 
hasardait  à  lever  les  yeux  ,  elle  voyait 
ceux  de  ses  hòtes  fixés  sur  elle.  Enfìn  , 
après  quelques  mitrate s  de  silence:  «  D'où 
venez-vous?  lui  demanda  la  vieille.  —  Je 
viens  d'Ischim  ,  et  je  vais  à  Pétersbourg. 
—  Oli!  oh!  vous  avez  donc  beaucoup 
d'argent  pour  entreprendre  un  si  grand 
voyage  ?  —  Il  ne  me  reste  que  quatre- 
vingts  kopeks  en  cuivre ,  répondit  la  voya- 
geuse  intimidée.  —  Tu  mens  !  s'écria  la 
vieille;  oui,  tu  mens!  On  ne  se  met  pas 
en  route  pour  aller  si  loin  avec  si  peu 
d'argent  !  »  La  jeune  fille  avait  beau  pro- 
tester que  c'était  là  tout  son  avoir,  on  ne 


i45 
la  croyaìt  pas.  La  fé  min  e  ricanait  avec  son 
mari  :  «  De  Tobolsk  à  Pétersbourg  avec 
quatre-vingt  kopeks  ,  disait-elle  ,  c'est 
probable,  vraiment  !  »  La  malheureuse 
fille,  outragée  et  tremolante,  retenait  ses 
larines ,  et  priait  Dieu  tout  bas  de  la  se- 
courir.  On  lui  donna  eependant  quelques 
pò  mine  s  de  terre  ,  et,  dès  qu'  elle  les  e  ut 
mangées  ,  son  hòtesse  lui  conseilla  de 
s'aller  coucher.  Prascovie  ,  qui  commeu- 
cait  fortement  à  soupconner  ses  hòtes 
d'étre  des  voleurs ,  aurait  volontiets  donne 
le  reste  de  son  argent  pour  étre  délivrée 
de  leurs  mains.  Elle  se  désbabiHa  en  partie 
avant  de  monter  sur  le  poéle  où  elle  de- 
vait  passer  la  nuit  *  ,  laissant  en  bas  à 
leur  portée  ses  pocbes  et  son  sac  ,  afia 
de  leur  donner  la  facilité  de  compier  son 
argent ,  et  pour  s'épargner  la  bonte  d'ètre 
fouillée. 

Dès  qu'ils  la  crurent  endormie  ,  ils 
commencèxent  leurs  recberches.  Prascovie 
écoutait    avec    anxiété    leur  conversation. 

*  Les  poeìcs  russcs  sont  très-grunds,  et  ics 
paysans  ,  n'ayant  poiiit  de  lit  daus  ce  pays  ,  cou- 
chent  tout  babilles  ,  soit  sur  les  bancs  qui  rè- 
gnent  dans  tonte  l'cuceiute  de  leur  cabane  ,  soit 
sur  le  poéle  qui  est  la  place  la  plus  spacieus*  et 
en  melile   tetpps  la  plus  eliaude. 
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«  Elie  a  encore  de  l'argent  sur  elle,  di- 
saient-ils  ;  elle  a  sùrement  des  assigna- 
tions  *.  J'ai  vu,  ajouta  la  vieille,  un  cor- 
don  passe  à  som  col  ,  auquel  pend  un 
petit  sac;  c'est  là  où  est  l'argent.  »  C'était 
un  petit  sac  de  toile  circe  ,  contenant  son 
passeport  qu'elle  ne  quittait  jamais.  Ils  se 
mirent  a  parler  plus  bas  ,  et  les  mots 
qu'elle  entendait  de  temps  en  temps  n?é- 
taient  pas  faits  pour  la  rassurer.  «  Per- 
sonne  ne  Va  vue  entrer  chez  nous  ,  dU 
saient  ces  misérables  -,  on  ne  se  doute  pas 
méme  qu'elle  soit  dans  le  village.  »  Ils 
parlèrent  encore  plus  bas.  Àprès  quelques 
instants  de  silence,  et  lorsque  son  ima- 
gination  lui  peignait  les  plus  grands  mal- 
heurs,  la  jeune  fille  vit  tout  à  coup  pa- 
raitre  auprès  d'elle  la  lete  de  l'horrible 
vieille  qui  grimpait  sur  le  poéle.  Tout  son 
sang  se  glaca  dans  ses  veines.  Elle  la 
cmijura  de  lui  laisser  la  vie,  l'assurant 
de  nouveau  qu'elle  n'avait  point  d'argent; 


*  Les  monnaies  d'or  et  d'argenfc  etant  très- 
rarcs  en  Russie  ,  on  ne  s'y  sert  ordinairemeht 
ade  de  monnaic  de  cuivre  ou  kopeks  doni  ioo 
font  un  rouble  en  papier  ,  et  d'assignatioos.  Ces 
assignations  sont  des  bìllets  de  5 ,  io,  s&5,  5o 
et  ioo  roubles  ,  qui,  avec  les  kopeks  ,  soni  les 
seub  signes  moftétaires  d'un  usage  habitueJ. 
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mais  F  inexorable  visiteuse  ,  sana  lui  ré- 
pondre  .  se  mit  à  chercher  dans  ses  ha- 
bits ,  dans  ses  bottines  ,  qu'elle  lui  fit 
óter.  L'hoinme  apporta  de  la  lumiere  ; 
on  examina  le  sac  du  passeport,  on  lui 
fit  ouviir  les  mains  -,  enfia  le  vieux  coup  le 
voyant  ses  recherches  inutiles,  descendit?et 
laissa  notre  voyageuse  plus  morte  que  vive. 
Cette  scène  effrayante  ,  et  plus  encore 
la  crainte  de  la  voir  se  renouveler  ,  la 
tinrent  long-temps  éveillée.  Cependant  f 
lorsqu'elle  reconnut  à  leur  respiratori 
bruyante  que  ses  hòtes  s'étaient  endor- 
mis  ,  elle  se  tranquillisa  peu  a  peti,  et 
la  fatigue  l'emportant  sur  la  frayeur ,  elle 
s'endormit  elle-méme  profondément.  Il 
était  grand  jour  lorsque  la  vieille  la  ré- 
veilla.  Elle  descendit  du  poéie  ,  et  fut 
toute  étonnée  de  lui  trouver ,  ainsi  qu*à 
son  mari  ,  un  air  plus  naturel  et  plus 
affable.  Elle  voulait  partir-,  ils  la  retinrent 
pour  lui  donner  a  manger.  La  vieille  en 
fit  aussitót  les  preparatila  avec  beaucoup 
plus  d'empressement  que  la  veille.  Elle 
prit  la  fourche  et  retira  du  poéle  le  pot  au 
stchi  * ,  dont  elle  lui  sei  vit  une  bonne  por- 

Soupe  russe  ,  faite  ayec  des  chous  aigr-es  et 
de  la  yiande  salée. 
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tion;  pendant  ce  temps  le  mari  soulevait 
une  trappe  du  plancher  sous  le  quel  était 
le  seau  du  kwas  %  et  lui  en  servit  ime 
pleiae  eruche.  Un  peu  rassurée  par  ce  bon 
traitement ,  elle  répondit  avec  sincerile  à 
leurs  questions  ,  et  raconta  une  partie 
de  son  histoire.  Ils  eurent  l'air  d'y  pren- 
dre  intérèt,  et ,  voulant  justifier  leur  con- 
duite  précédente  ,  ils  Passurèrent  qu'ils 
n'avaient  voulu  savoir  si  elle  avait  de 
l'argent ,  que  parce  qu'ils  Pavaient  mal 
à  propos  soupeonnée  d'étre  une  voleuse  ; 
mais  qu'elle  pourrait  voir ,  en  comptant 
sa  petite  somme,  qu'ils  étaient  bien  loin 
eux-mèmes  d'étre  des  voleurs.  Enfin  Pras- 
covie  prit  congé  d'eux  ?  ne  sachant  trop 
si  elle  leur  devait  des  remerciments  ,  mais 
se  trouvant  fort  heureuse  d'étre  hors  de 
leur  maison. 

Lorsqu'elle  eut  fait  quelques  verstes 
hors  du  village  ,  elle  eut  la  curiosité  de 
compter  son  argent.  Le  lecteur  sera  sans 
doute  aussi  surpris  qu'elle  le  fut  elle- 
méme ,  en  apprenant  qu'au  lieu  de  qua- 
tre-vingts  kopeks  qu'elle  croyait  avoir , 
elle  en  trouva  cent-vingt.  Ses  hòtes  en 
avaient  ajouté  quarante. 

*  Petite  bière  fyite  avee  de  la  farine  de  seigle. 
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Prascovie  aimait  à  redire  cette  averi - 
ture,  cornine  une  preuve  evidente  de  la 
protection  de  Dieu,  qui  avait  cbangé  tout 
à  coup  le  coeur  de  ces  malhonnèles  gens. 
Quelque  temps  après  ,  elle  courut  un  dan- 
ger  d'une  autre  espèce  5  et  qui  Peffraya 
beaucoup.  Comme  elle  avait  un  jour  une 
longue  traite  à  faire  ,  elle  partit  a  deux 
beures  du  matin  de  la  station  où  elle 
avait  couché.  Au  moment  de  sortir  du 
village ,  elle  fut  attaquée  par  une  troupe 
de  chiens  qui  Pentourèrent.  Elle  se  init 
a  courir,  en  se  défendant  avec  son  bàton, 
ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  leur  rage.  Un  de 
ces  animaux  saisit  le  bas  de  sa  robe  et 
la  déchira.  Elle  se  jeta  à  terre  en  se 
recommandant  a  Dieu.  Elle  sentit  me  me 
avec  borreur  un  des  plus  obstinés ,  ap- 
puyer  son  nez  froid  sur  son  col  pour  la 
flairer.  «  Je  pensais  ,  disait-elle  ?  que  ceiui 
qui  m'avait  sauvée  de  Porage  et  des 
voleurs  ?  me  préserverait  aussi  de  ce  nou- 
veau  danger.  »  Les  chiens  ne  lui  firent 
aucun  mal  -,  un  paysan  qui  passait  les 
dispersa. 

La  saison  avancait.  Prascovie  fut  rete- 
nue près  de  huit  jours  dans  un  village  , 
par  la  neige  qui  était  tombée  en  si  grande 
abondance,  que  les  chemins  étaient  ira- 
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praùcables  aux  piétons.  Lorsqu'ils  fuient 
suffisamment  battus  par  les  traìneaux  , 
elle  se  disposait  courageusement  a  con- 
tinuer  sa  route  à  pied  -,  mais  les  paysans 
chez  lesquels  elle  avait  logé  l'en  dissuade- 
rent ,  et  lui  en  firent  voir  le  danger.  Cette 
manière  de  voyager  devient  alors  impossi- 
ble  aux  hommes,  méme  les  plus  robustes, 
qui  périraient  infailliblement  égarés  dans 
ces  déserts  glacés ,  lorsque  le  vent  chasse 
la  neige  ,  et  fait  disparaìtre  les  chemins. 

Son  bonheur  amena  dans  ce  village 
un  convoi  de  traineaux  qui  conduisait  des 
p ro visio ns  à  Ekatherinembourg  pour  les 
fetes  de  Noel.  Les  conducteurs  lui  don- 
nèrent  une  place  sur  un  de  leurs  traì- 
neaux. Cependant,  malgré  les  soins  que 
ces  braves  gens  prenaient  d'elle,  ses  ha- 
bits  n'étant  pas  assortis  à  la  saison,  elle 
avait  bien  de  la  peine  a  supporter  la  ri- 
gueur  de  l'hiver  7  enveloppée  dans  une 
djes  nattes  destinées  a  couvrir  les  marchau- 
dises.  Le  froid  devint  si  violent  pendant  la 
quatrième  journée  que  lorsque  le  convoi  s'ar- 
i'éta ,  la  voyageuse  transie  n'eut  pas  la  force 
de  descendre  du  traineau.  On  la  transpovta 
dans  le  kharstma  *  ,  auberge  isolée  à  plus 

*  Le$  kharstma  sonfc  de  grands  hangars  cou- 
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de  trente  verstes  de  toute  liabitation ,  et 
où  se  trouvait  la  station  de  la  poste  aux 
chevaux.  Les  paysans  s'apercurent  qu'elle 
avait  une  joue  gelée  ?  et  la  lui  frottèrent 
avec  de  la  neige  en  prenant  le  plus  grand 
soin  d'elle,  maisils  refusèrent  absolument 
de  la  conduire  plus  loin ,  et  lui  représen- 
lèrent  qu'elle  courrait  le  plus  grand  dan- 
ger  en  s'exposant  a  voyager  sans  pelisse 
par  un  froid  si  vif ,  et  qui  ne  manquerait 
pas  d'augmenter  encore.  La  jeune  fille 
se  mit  à  pleurer  amèrement ,  prévoyant 
qu'elle  ne  trouverait  plus  une  occasion 
aussi  favorabie  et  d'aussi  bonnes  gens 
pour  la  conduire.  D'aulre  part,  les  iiiai- 
tres  du  kharstma  ne  paraissaient  pas  du 
tout  disposés  a  la  garder,  et  voulurent  a 
toute  force  qu'elle  partìt  avee  ceux  qui 
l'avaient  anienée.  Dans  cette  position  ein- 
barrassante  ,  se  voyant  décue  de  Pespou* 
qu'elle  avait  d'aller  jusqu'à  Ekatlierinem- 
bourg  en  sùreté  ,  elle  s'abandonnait  dans 
un  coin  de  la  chambre  à  toute  la  viva- 
cité  de  sa  douleur. 


verta  où  s'arrétent  Ics  voyagenrs  ,  oomme  dans 
les  caravanserais  del'Orient  et  ies  ventas  dy Es- 
pagne ;  excepté  le,  toit ,  on  n'y  troiive  qua  oe 
qu'on  y  apporto. 
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Ses  conducteurs  furent  touchés  de  sa 
sìtuation  :  ils  se  cotisèrent  pour  lui  acheter 
une  pelisse  de  mouton,  qui,  dans  le  pays 
ne  coùte  que  cinq  roubles;  malheureu- 
sement  il  ne  s'en  trouva  point  a  vendre  ; 
aucun  des  habitants  de  cette  maison  iso- 
lée  ne  voulut  faire  le  sacrifice  de  la  sienne, 
parce  qu'il  était  difficile  de  la  remplacer. 
Les  paysans  offrire n|  jusqu'à  sept  roubles 
a  une  fille  de  Vauberge  ,  qui  les  refusa. 
Dans  cette  perplexité  ,  un  des  plus  jeunes 
conducteurs  proposa  tout  a  coup  un  ex- 
pédient  des  plus  singuliers,  et  qui  per- 
mit  a  Prascovie  de  profìter  de  leur  bonne 
volonté.  «  Nous  lui  préterons,  dit-il ,  tour 
a  tour  ,  nos  pelisses ,  oli  bien  elle  prendra 
la  mienne  une  fois  pour  toutes  ,  et  nous 
changerons  entre  nous  a  chaque  verste.  » 
Ils  y  consentirent  touts  avec  plaisir.  On 
fit  aussitòt  le  calcul  de  la  distance  et  du 
nombre  de  fois  que  les  pelisses  devaient 
élre  changées.  Les  paysans  russes  veu- 
lent  savoir  leur  compie  et  se  laissent  dif- 
fìcilement  tromper.  La  voyageuse  fut 
placée  sur  un  traineau  ,  bien  enveloppée 
dans  sa  pelisse.  Le  jeune  homtne  qui  la 
lui  avait  cédée  ,  se  couvrit  avec  la  natte 
dont  elle  s'était  servie  jusqu'alors  ,  et  , 
s'asseyant  sur  ses  pieds  ?  se  mit  à  cbanter 
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à  tue  téle  et  ouvrit  la  marcile.  L'échange 
des  pelisses  se  fit  exactement  a  chaque 
poteau  des  verstes,  et  le  convoi  parvint 
très-heureusement  et  très-vite  a  Ekathe- 
rinembourg. 

Pendant  toute  la  route  ,  Prascovie  ne 
cessa  de  prier  Dieu  pour  que  la  sante 
de  ses  conducteurs  ne  souffrit  pas  de  teur 
bonne  action. 

En  arrivant  a  Ekathennembonrg  ;  Pras- 
covie logea  dans  la  me  ni  e  auberge  que 
ses  conducteurs.  L'hòtesse  ,  apprenant  de 
ces  derniers  une  partie  des  aventures  de 
la  jeune  fille ,  et  jugeant  ,  d'après  leur 
récit  ,  qu'elle  était  sans  argent  ,  lui  fit 
aussitòt  l'énumération  des  personnes  de 
la  ville  qui  passaient  pour  étre  les  plus 
généreuses  ,  et  lui  conseilla  de  s'adresser 
à  elles  pour  en  obtenir  leur  protection  , 
et  les  secours  nécessaires  pour  le  long 
vojage  qu'elle  avait  à  faire.  Elle  Iona 
beaucoup  enti  e  autres  une  dame  Mìlin  , 
du  caractère  le  plus  obligeant ,  qui  faìsait 
beaucoup  de  jbien  aux  pauvres  et  dont 
la  bonté  était  connue  de  loute  la  ville. 
Les  gens  de  Fauberge  confirmèrent  la 
vérilé  de  ce  portrait.  Lors  méme  que  la 
vojageuse  n'aurait  pas  compris  Tintention 
de  l'hòtesse ,  elle    aurait    été    foicée    de 
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chercher  un  autre  gite.  L'auberge  était 
ce  qu'on  appelle  en  russe  postoialero'i 
dvory  maison  de  repos  *.  Elles  sont  or- 
diaairement  formées  d'un  vaste  hangar 
pour  les  chevaux,  qui  n'a  que  le  toit  pour 
couverture  ,  et  dans  l'angle  duquel  est 
une  chambre  chaude  qui  en  occupe  la 
quatrième  partie.  Les  voyageurs  s'arran- 
gent  cornine  ils  peuvent  dans  cette  piece 
unique ,  dont  le  plancher  sert  de  lit  à 
ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de  place  sur 
le  poéle.  Le  lendemain  ,  Prascovie  sortit 
d'assez  bornie,  heure  dans  l'intetition  de 
se  rendre  chez  Mme  Milin-,  mais,  suivant 
8 011  habitude  ,  elle  commenca  par  aller 
a  Péglise  ,  où  se  trouvait  plus  de  monde 
qu'elle  n'en  avait  jamais  vu  rassemblé. 
C'était  un  dimanche.  La  ferveur  qu'elle 
in it  à  ses  prières  ,  la  fit  autant  remarquer 
que  le  sac  et  le  costume  qu'elle  portait 
et  qui  annoncaient  une  étrangère  voya- 
geuse.  Au  sortir  de  l'église  ,  une  dame 
lui  demanda  qui  elle  était.  Prascovie  sa- 
tisfit  a  sa  demande    en    quelques    mots  ? 

*  Le  postoialero'i  dvor  est  la  denomina tion 
que  prennent  les  auberges  dans  les  lieux  hàbi- 
tés  ,  tandis  qu'elles  s'appellent  plus  modeslement 
kharstmà,  lorsquVlks  sont  isolées  sur  les  g^aiidcs 

ìoutes. 
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et  ?  se  disposant  bientòt  à  la  quitter  ,  lui 
fit  part  de  l'intention  où  elle  était  d'allei* 
demander  l'hospitalité  a  Mme  Milin  ,  dont 
tout  le  monde  lui  avait  appris  la  biert- 
faisance  et  l'humanité.  Elle  parlait  a  Mme 
Milin  elle-méme  ,  qui  entendait  ainsi  son 
éloge  d'une  manière  qui  ne  pouvait  lui 
étre  suspecte  de  flatterie.  Cetle  bornie  da- 
me ,  avant  de  se  faire  connaitre  à  la  vo- 
yagéuse  5  voulut  s'amuser  un  instant  de 
son  embarras.  «  Cette  dame  Milin  ,  dit- 
elle  ,  qu'on  vous  vante  tant  ,  n'est  pas 
aussi  bienfaisante  que  vous  vous  l'irna- 
ginez.  Si  vous  voulez  m'en  croire  et  venir 
avec  moi  ,  je  vous  procurerai  un  bien 
meilleur  gite.  » 

D'après  tout  le  bien  qu'on  lui  avait  dit 
de  Mme  Milin  à  l'auberge  ,  Prascovie  prit 
une  mauvaise  idée  de  sa  no  livelle  eon- 
naissance  -,  elle  la  suivit  sans  oser  refuser 
et  sans  accepter  sa  proposition.  «  Àu  reste, 
lui  dit  Mme  Milin  ,  voyant  qu'elle  ralen- 
tissait  le  pas  ,  si  vous  tenez  si  fort  a  vous 
rendre  chez  cette  dame  ,  voici  sa  maison 
a  deux  pas  d'ici  :  entrons  chez  elle  ;  vous 
verrez  comment  vous  y  serez  recue  ;  mais 
promettez-moi  que  si  l'on  ne  vous  y  re- 
tient  pas  ?  vous  viendrez  avec  moi.  »  Pras- 
covie ,  sans  répondre  ?  entra  datis  la  mai- 
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son  ,  et  s'adressant  aux  femmes  de  Mme 
Milin  ,  leur  demanda  si  leur  maitresse 
était  chez  elle.  Les  femmes  étonnées  de 
cette  question  faite  en  présence  de  leur 
maitresse  elle-méme,  ne  répondirent  rien. 
«  Puis-je  voir  Mme  Milin  ,  répéta  la  vo- 
yageuse  ?  —  Mais  ,  dit  enfin  une  des  fem- 
mes ;  la  veila!  »  Prascovie  en  se  retour- 
nant  vit  Mms  Milin  qui  ouvrait  les  bras 
pour  la  recevoir.  «Oh!  je  savais  bien  que 
Mme  Milin  ne  pouvait  pas  étre  une  me- 
diante femme  ,  »  dit  la  jeune  fille  en 
lui  baisant  les  mains.  Cette  petite  scène 
fit  le  plus  grand  plaisir  a  sa  bienfaitrice. 

Elle  envoja  chercher  son  amie,  Mme 
G. ,  aussi  bornie  et  aussi  charitable  qu'elle  , 
pour  lui  recommander  la  jeune  voyageuse 
et  pour  aviser  ensemble  aux  moyens  de 
lui  étre  utile.  Après  le  déjeùner ,  et  lors- 
que  Prascovie  se  fut  un  peu  familiarisée 
avec  ses  nouvelles  protectrices  ?  elle  leur 
raconta  dans  le  plus  grand  détail  l'his- 
toire  malheureuse  de  ses  parents ,  et  ne 
leur  cacha  pas  le  projet  extraordinaire 
qu'elle  avait  forme  d'aller  a  Saint- Péters- 
bourg  demander  la  grace   de    son  pere. 

Mme  Milin  ,  sans  trop  croire  au  succès 
de  son  entreprise ,  ne  l'en  détourna  pas  ; 
mais    les  deux  dames    résolurent   de    la 
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retenir  jusqu'au  prinlemps.  Le  froid  était 
devenu  excessif,  la  voyageuse  elle-méme 
voyait  l'impossibilité  de  conlinuer  sa  route 
pendant  la  rigueur  de  la  saisoh  ,  et  les 
dames  ,  qui  voulaient  la  garder  ,  ne  lui 
parlèrent  point  encore  de  ce  qu'elles  a- 
vaient  le  pouvoir  de  faire  ,  et  de  ce  qu'el- 
les  firent  en  effct  plus  tard  7  pour  l'aider 
dans  son  entreprise. 

Prascovie  se  trouvait  bien  heureuse  chez 
elles.  Les  caresses  et  la  noble  fa  miliari  té 
de  ces  personnes  distinguées  avaient  un 
charme  tout  nouveau  pour  elle  ;  aussi  le 
souvenir  du  temps  fortune  qu'elle  passa 
dans  leur  société  ne  sortait  point  de  sa 
pensée.  Lorsque  dans  la  suite  elle  racon- 
tait  ce  Ite  partie  de  son  histoire  ,  le  som 
chéri  de  Mme  Militi  amenait  toujours  dans 
ses  yeux  des  larmes  de  reconnaissance. 

Cependant  sa  sante  se  trouvait  fort  é- 
branlée  ;  la  nuit  désastreuse  qu'elle  avait 
passée  dans  la  foiét  lui  avait  laissé  un 
rimine  violent  que  les  grands  froids  n'a- 
vaient  fait  qu'augmenter.  Elle  profita  de 
son  séjour  a  Ekatherinembourg  pour  se 
soigner  et  sur-tout  pour  apprendre  a  lire 
et  écrire.  Cette  circonstance  de  sa  vie 
donnerait  une  bien  mauvaise  idée  de  ses 
parents ,    pour    avoir   negligé    jusqu'à    ce 
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point  l'éducalion  de  leur  unique  enfant , 
si  ìa  pensee  d'un  exil  éternel  ne  leur 
a-vait  peut-étre  fait  envisager  cornine  inu- 
tile ,  ou  lite  ni  e  dangereuse  ,  tonte  instruc- 
Uoìi  pour  leur  fiile  ,  destinée  en  apparence 
h  vivre  dans  les  dernières  classes  de  la 
société.  Cette  profonde  ignorance,  et  Pa- 
I>andon  total  dans  lequel  elle  avait  vécu 
jusqu'alors  ,  rendent  plus  extraordinaire 
encore  l'essor  généreux  de  son  anie.  Quo: 
qu 'il  en  soit ,  Prascovie  ,  occupée  en  Si- 
berie des  travaux  domesliques  ,  avait  ab- 
solument  oublié  le  peu  de  lecture  qu'elle 
avait  apprise  dans  sa  première  enfance. 
Elle  se  mit  à  l'étude  avec  toute  l'ardeur 
ri  la  force  de  son  caractère  ,  et  fut  ,  en 
quelques  mois  en  état  de  comprendre  un 
lìvre  de  prières  que  lui  avaient  donne  ses 
protectrices  ;  Fon  était  souvent  obligé  de 
Farracher  à  cette  occupation.  Le  plaisir 
qu'elle  éprouvait  en  trouvant  dans  ces 
prières  les  sentiments  naturels  de  son  cceur, 
développés  et  expritnés  d'une  manière  si 
claire  et  si  toucliante  ,  lui  faisait  désircr 
vivement  l'instruction.  «  Combien  les  gens 
cu  monde  sont  lieureux  !  disait-elie.  Gom- 
me ils  doivent  prier  Dieu  de  bon  cceur, 
élant  si  bien  instruits  de  leur  religion  , 
uvee  tant  de  moyens  d'esprimer  leur  de- 
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voti on  ,    et    tant  de  sujets  de  reconnais- 
sance  enversla  Providence  pourles  faveurs 
dont   elle  les  a  eoniblés  !  » 

Mme  MìIìq  souriait  à  ces  réflexions  de 
la  jeune  fìlle ,  mais  elle  pensai!:  que  rien 
ne  devait  étreimpossible  à  une  pitie  si  vraie, 
à  des  prières  si  ardentes.  Cette  pensée 
persuada  plus  que  toute  autre  chose  les 
deux  charitables  dames  ,  qu'il  fallait  la 
favoriser  dans  ses  projets  ,  et  l'abandonner 
a  la  Providence  qui  seinblait  la  protéger 
si  visiblemenL  Mme  Militi  etson  amie  n'a- 
vaient  rien  negligé  jusqu'alors  pour  la  dis- 
suader, et  lui  avaient  fait  les  offres  les 
plus  obligeantes  et  les  plus  avantageuses 
pour  la  relenir  auprès  d'elles  ',  mais  rien 
n'avait  pu  l'ébranler.  Elle  se  reprochait 
méme  le  bien-é-tre  et  le  bonbeur  dont 
elle  jouissait  a  Ekatberinembourg.  «  Que 
fait  mon  pere  maintenant  ,  tout  seul  dans 
le  désert ,  tandis  que  sa  fìlle  s'oublie  ici 
au  milieu  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie?  »  Telle  étaitla  question  que  ne  cessait 
de  s'adresser  Prascovie.  Ces  dames  se  dé- 
cidèrent  donc  a  lui  donner  les  mojens  de 
coritinuer  sa  route.  Au  retour  du  prin- 
temps ,  Mme  Miiin,  après  avoir  pourvu  à 
tout  ce  dorU  elle  pouvait  avoir  besoin  , 
arréta  pour  elle   une    place   sur   un   ba- 
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leau    de    transport  ;    elle  la    mit   sous    la 
garde  d'un  homuie  qui  se  rendait  à  Nijuei 
pour  des    affaires    de    commerce ,    et  qui 
élait  habitué  a  ce  voyage  difficile. 

Avant  de  passer  les  monts  Ourals ,  qui 
séparent  Ekatheiinembourg  de  Nijnei  ,  on 
s'eiiìbarque  sur  les  rivières  qui  sortent  de 
ces  lìiémes  montagnes  et  qui  se  portent  vers 
le  nord.  On  voyage  par  eau  jusque  dans  le 
Toboi  ?  que  ì'oii  quitte  ensuite  pour  s'ap- 
proeher  des  montagnes.  Le  passage  n'est 
Ili  bica  haut,  ni  très- difficile;  lorsqu'on  l'a 
franchi,  l'on  s'embarque  rie  nouveau  sur 
leseaux  qui  descendent  dans  le  Volga.  Pras- 
covie,  n'ayant  pas  les  moyens  de  se  pro- 
curer  une  voiture  et  de  voyager  en  poste  , 
pi'oiìta  d'une  des  nomhreuses  embarcations 
qui  portent  en  Russie  le  fer  et  le  sei  par 
la  Tchousova  et  la  Khama. 

Son  conducteur  lui  épargna  tous  les 
embarras  de  ce  long  voyage  qu'elle  n*au- 
i ait  pu  faire  seule  sans  courir  de  grands 
dangers  ;  mais  son  malheur  voulut  que 
cet  bollirne  tombàt  malade  en  traversant 
les  défilés,  etfùt  contraint  de  s'arréter  dans 
un  petit  village  sur  les  bords  de  la  Khama-, 
elle  fut  donc  encore  livree  a  elle-méme, 
et  privée  de  tout  appui.  Elle  fit  heureu- 
sement  le  tra  jet  jusqu'à  l'emhouchure  de 


la  Kliama  dans  le  Volga.  Depuls  ce  lieti, 
le  bateau  remontant  le  fleuve  était  tire 
par  des  clievaux.  La  voyageuse  éprouva, 
dans  ce  dernier  trajet  ,  un  accident  qui 
lui  fit  courir  les  plus  grands  dangers.  Pen- 
dant un  des  violents  orages  qui  sont  très- 
fréquents  dans  ces  contrées  ,  les  bateliers, 
voulant  éloigner  la  barque  du  rivage  , 
poussèrent,  avec  force,  une  grande  rame, 
qui  servait  de  gou  vernali  ,  du  còte  où 
plusìeurs  personnes  étaient  assises  sur  le 
bord  du  bateau  et  n'eurent  plus  le  temps 
de  la  retìrer  -,  trois  passagers,  au  nonibre 
desquels  étail  Prascovie,  furent  renversés 
dans  le  fleuve.  On  les  retira  aussitòt ,  et 
la  jeune  fille  ne  fut  point  blessée  ;  mais 
la  honte  qu'elle  éprouvait  de  clianger  de 
vètement  devant  tant  de  monde  ,  fit  qu'elle 
leslaissa  sécher  sur  elle;  un  violent  rhume 
fut  la  suite  de  cet  accident  qui  eut  une 
influence  malheureuse  sur  sa  sante. 

Les  dames  d'Ekatheiinembouig  avaient 
chargé  son  conducteur  de  faire  les  ar- 
rangements  nécessaires  pour  la  continua- 
tion  de  son  voyage  depuis  Nijnei,  et  ne 
l'avaient  reconunandée  a  personne  dans 
cette  ville  où  Prascovie  n'avait  pas  Viri- 
tention  de  s'arréter;  elle  se  trouva  donc 
à   son  anivée   sans  connaissaace  et  sans 
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protection.  Les  batelìers  la  déposèrent  sur 
le  bord  du  fleuve  avec  son  petit  équipa- 
ge  ,  qui  était  devenu  plus  voìumineux  par 
les  soins  de  Mme  Militi. 

Eti  face  du  pont  où  Fon  débarque  or- 
dinairement  sur  le  rivage  du  Volga  ,  se 
trouve  une  église  et  un  couvent  de  reli- 
gieuses  siiués  sur  une  éminence.  Elle  s'y 
achemina  pour  faire  ses  prières  accoutu- 
inées,  se  proposant  d'allei-  ensuite  cher- 
ciier  un  gite  quelque  pari  dans  la  ville. 

Ea  entrant  dans  ì'église  ,  qui  lui  parut 
deserte  ,  elle  entendit  au  traverà  de  la 
gville  les  chants  des  religieuses  qui  acbe- 
vaient  leurs  prières  du  soir  ,  et  regarda 
tfette  circonstance  cornine  de  bon  augure. 
«  Uà  pur  ,  se  disait-elle  ,  si  Dieu  favo- 
rise  mes  voeux,  je  serai  de  niérne  cachée 
sous  le  voile ,  n'ayant  plus  d'autre  occu- 

Sation  que  celle  de  remercier  la  Provi- 
ence  de  ses  faveurs.  » 
Lorsqu'elle  sortit  de  Ì'église  le  soleil 
se  cpuchait  ;  elle  s'arrèta  quelque  temps 
sous  la  porte  ,  frappée  de  la  belle  vue 
qui  se  présentait  à  ses  regards.  La  ville 
de  Nijnei  Novogorod,  située  au  confluent 
de  deux  grands  fleuves ,  l'Oca  et  le  Volga, 
offre  ,  du  point  où  elle  se  trouvait ,  un 
des  plus  beaux  sites  que  Fon  puisse  con- 
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templer  ;  son  étendue  lui  pataissàit  im- 
mense ,  et  lui  inspirali  une  espèce  ile 
cr aiate. 

Eu  partant  d'Iscbim,  Prascovie  ne  s'é- 
tait  représentée  que  les  dangers  pbysiques 
qu'elle  pouvait  courir;  elle  était  préparée 
d'avance  a  braver  la  faim  et  les  froids 
les  plus  rigoureùx  ,  la  mort  elle-ménie  , 
mais  depuis  que  la  sfóttete  commencait 
à  lui  étrè  connue  ,  elle  entrevojait  des 
obstacles  d'un  autre  geme  ,  contre  les- 
quels  tout  son  courage  ne  pouvait  la  soli- 
tenir.  Après  avoir  éehappé  au  déseit,  elle 
pressentait  cette  affreuse  solitude  des  gran- 
des  villes  où  le  pauvre  est  seul  au  mi- 
lieu de  la  foule  ,  et  où ,  comme  par  un 
honible  encbantemerit ,  il  ne  voit  autour 
de  lui  que  des  yeux  qui  ne  regardent 
pas,  et  des  oreilles  sourdes  a  ses  plaintes. 

Depuis  qu'elle  avait  connue  les  dames 
d'Ekatherinembaurg  ?  un  nouveau  senti- 
ment  des  bienséances  et  un  peti  d'orgueil, 
peut'-étre,  lui  rendaient  plus  pénibles 
les  démarcbes  auxquelles  l'obligeait  sa 
situation.  «  Hélas  ,  disait-elle  ,  où  trou- 
verai-je  des  amies  comme  celies.  que  j'ai 
quittées  !  Me  voilà  maintenant  à  plus  de 
mille  verste^  d'elies  !  Que  deviendrai-je 
en  arrivant  a  Pétersbaurg;  lorsque  j'àp- 
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procherai    cìu    palais    imperiai  ,    moi   qui 
tremble    de    me    présenler   ici  dans    une 
miserarle  auberge?  » 

Ces  réflexiptis  s' offrire  nt  avec  tant  de 
force  à  son  esprit,  que  pour  la  première 
fois  un  profond  découragement  s'empara 
d'elle  et  lui  arra  eh  a  des  larmes.  Le  sou- 
venir de  son  pére  qu'elle  avait  abandon- 
né9  peul-ètre  inutilement,  la  remplit  de 
regrets  et  de  terreur.  Mais  bientòt  elle 
se  reprocha  sa  fViblesse  et  son  manque 
de  confiance  en  Dieu:  elle  en  demanda 
pardon  a  son  ange  gardien ,  «  et  ce  fut 
lui ,  sans  doute  ,  disait-elle  en  parlant  de 
cette  circonstance  de  sa  vie  ,  qui  m'ins- 
pira la  pensée  de  rentrer  dans  l'église 
pour  demander  a  Dieu  le  courage  que 
j'avais  perdu.  »  En  effet ,  elle  rentra  pré- 
cipitamment  pour  implorer  le  secours  du 
ciel.  Une  religieuse  se  trouvait  dans  ce 
moment  près  de  la  porte  pour  la  fermer; 
frappée  du  mouvement  subit  de  la  jeune 
étrangère  qui  ne  l'apercut  pas ,  ainsi  que 
de  la  ferveur  qu'elle  mettait  a  ses  priè- 
res  ,  elle  l'aborda  pour  l'interroger  et 
l'avertir  qu'il  était  l'heure  de  fermer  l'é- 
glise. Prascovie,  un  peu  déconcertée  ?  lui 
raconta  naivement  la  cause  de  sa  brus- 
qu.e  rentrée  dans  le  tempie ,  lui  fit  part 
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de  la  répugnance  qu'elle  avait  d'aller 
cherclier  un  asile  dans  une  auberge ,  et 
finit  de  la  supplier  de  lui  en  accorder 
un  dans  le  couvent  ,  ne  (ut- ce  que  dans 
les  cloìtres.La  portière  lui  répondit  qu'on 
ne  logeait  pas  les  étrangers  dans  le  cou- 
vent ,  mais  que  madame  l'abbesse  pour- 
rait  lui  donner  quelques  secours.  «  Je 
n'en  demande  pas  d'autre  qu'un  asile 
pour  cette  nuit ,  répliqua  Prascovie  en 
montrant  une  bourse  qui  contenait  quel- 
qu'argent.  Des  dames  charitables  m'ont 
donne  les  moyens  de  me  passer  d'aumones 
pour  quelque  temps,  et  ]e  ne  demande 
que  la  protection  du  couvent  pour  celle 
nuit.  Demain  je  continuerai  ma  route.  » 
La  religieuse  consentit  a  la  conduire 
cliez  l'abbesse.  La  respectable  supérieure 
était  en  prières  ?  lorsqu'elles  entrèrent  dans 
sa  chambre  ;  la  portière  s'arrèta  près  de 
la  porte  et  se  mit  a  genoux  ;  Prascovie 
l'imita  et  pria  Dieu  de  lui  rendre  l'ab- 
besse favorable.  Lorsque  celle-ci  eut  fini 
son  oraison ,  elle  s'approcha  de  la  jeune 
fille  qui  restait  a  genoux  et  la  releva  avec 
bonté.  Prascovie  lui  dit  son  noni  et  le  but 
de  son  voyage  ;  elle  montra  son  passe- 
port  et  demanda  PhospitaUté  pour  la  nuit, 
ce  qui   lui  fut  accordé.  Bientót  entourée 
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de  plusleurs  religieuses  anienées  par  la 
curiosile  dans  l'appaile  inèfit  de  l'abbes- 
Se ,  elle  répondit  aux  in  terrò gatiotis  inul- 
tipliées,  qui  lui  furent  faites  ,  et  raconta 
les  aventures  pénibles  de  sou  voyage  avec 
tant  de  shuplicité  ,  et  une  éloquence  si 
naturelle  ,  qu'elle  fìt  répandre  des  lannes 
aux  damcs  qui  l'éeoutaient ,  et  leur  ins- 
pira le  plus  vif.  intérét.  Oa  la  combla  de 
caresses  et  de  soins  -,  l'abbesse  la  logea 
dans  son  propre  appartenlent ,  et  fonila 
dès  lors  le  pvojet  de  la  relenir  au  cou- 
vent  et  de  la  compier  au  nombre  de  ses 
novices. 

Prascovie  s'était  propose  depuis  long- 
temps  de  prendre  le  voile  si  son  entre- 
prise  réussissait.  On  a  vu  précédemment  7 
que  jusqu'à  son  arrivée  a  Ekatherinem- 
hourg ,  elle  avait  crii  que  la  ville  Kiew 
était  sur  le  cliemin  de  Pétersbourg.  C'était 
dans  cette  ville  qu'elle  s'était  promis  de 
faire  ses  voaux  dans  la  suite  ;  elle  espe- 
rai voir  en  passant  les  fameuses  cala- 
co  mbes  ,  liònorer  les  reliques  des  saints 
qu'elìes    renferment    *  ,  et    s'arréter    une 


*   Les  catacombe»  de  Kiew  sont  d«  vastes  ga- 
leri'es  so u terrari  ne  s,  attenantes  a  la  cathedra  le  des- 

«jcrvic    par    Ics   religieux    a  un    ancien    efc    riche 
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place  pour  evenir  clans  une  des  maisoas 
réligieuses  de   cette  ville. 

Ayant  reconnu  son.  erreur ,  elle  ne  fit 
aucune  difììculté  de  choisir  le  coment 
de  Ni]  nei  pour  sa  dentière  re  trai  te;  mais 
elle  le  promit  seulement  à  la  supérieure, 
et ,  co  mine  011  la  pressali  d'en  taire  le 
voeu  formel  ,  elle  refusa.  «  Sais-je  moi- 
meni  e ,  répondit-elle,  ce  que  Dieu  exige 
de  moi  ?  Je  veux  ,  je  désire  sincèrement 
finir  ici  mes  jours  ,  et ,  si  telle  est  la  vo- 
lonté  de  la  Providence  ?  qui  pò  urrà  s'y 
opposer?  i 

Elle  consenti*  à  demeurer  quelques 
jours  k  Nìjnei  pour  se  reposer  et  pour 
chercher  les  mojens  de  se  r-endre  a  Mos- 
coti;  mais  bientòt  elle  se  resseatit  de  ^es 
iatigues  ,  et  tomba  dangereusement  ma- 
lade.  Depuis  sa  chute  dans  bj  Volga,  elle 
avaifc  unj  toua  profonde  qui  l'incoiumo- 
dait  beaueoup.  Une  fièvre  ardente  ne  tarda 
pas    à    se    cléclarer  -,   cependant  ,  quoique 


coiivcni'.  On  conserve  daos  ces  soiiterrains  une 
fh»raen&e  quantité  do  saiofs  greca  ,  dont  'es  corps 
intacto  ,  exposé*  à  la  vencratiou  des  fìdèles  ,  sont 
FecDiiverU  de  rùhcs  habi'ts  q*.ii  laisscnt  voir  les 
^iaages,  le*  maina  et  les  pieds.  Lcs  chairs  des> 
séché.is  ont  à  in  u  près  la  eouleur  et  la  soiidité 
du  buis  d?ac3Juu. 
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les    médecins    eux-mémes    désespéVassent 
de    sa  vie  ,  elle  n'eut   jamais  aucune  in- 
quiétude.   «  Je  ne  crois  point ,  disaiUelìe, 
que   mon   heure    soit    encore  venue  ,    et 
j'espère  que  Dieu  me  permettra  d'ache- 
ver  mon    entreprise.  »   Elle   se    remit  en 
effet ,   quoique   très-lentement ,  et    passa 
le    reste  de    la  belle    saison  au  couvent. 
Dans  l'état  de  faiblesse  où  elle  était  en- 
core ,  elle  ne  pouvait  continuer  son  voya* 
gè  à  pied ,  moins  encore  sur  des  chariots 
de    poste  ;   n'ayant   aucun   moyen    de    se 
procurer   une  voiture  commode  ,  elle    se 
vit  donc  obligée  d'attendre  le  trainage  * 
pour  avoir  la  possibilité  de  se  rendre  à 
Pétersbourg  sans  éprouver  la  fatigue  des 
voitures  ordinaires.  Elle  suivit  pendant  ce 
temps  les  offices  et  la  règie  du  couvent, 
avec  une  assiduite  qui   retarda  peut-étre 
son  rétablissement,  et  elle  se  perfectionna 
dans  ses    études.    Cette    conduite    aclieva 
de  lui  gagner  restime  de  l'abbesse  et  des 
religieuses  qui  prirent  pour  elle    la    plus 
véritable  affé  e  don  ,  et  ne  doutèrent  point 
qu'elle  n'accomplìt    un    jour  sa  promesse 
de    revenir    prendre    le    voile  dans    leur 
couvent. 

*  On  appeile  ainsi    l'epoque    où    les   cbeniins 
comuieuccnt  à  ètre  praticables  pour  les  traìncaux. 
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Enfin  ,  lovsque  les  chemins  d'hiver  fu- 

rent  établis ,  elle  partit  pour  Moscou  , 
en  traìneau  couvert ,  avec  des  voyageurs 
qui  faisaient  la  tue m e  route.  L'abbesse, 
n'ayant  pu  lui  favre  abandonner  son  en- 
treprise  5  lui  donna  une  lettre  de  recom- 
mandation  pour  une  de  ses  amies  ,  Mlle 
de  S***?  à  Moscou,  et  l'assura  qu'elle 
pourrait  toujours  regarder  sa  maison  corn- 
ine un  refuge  certain  ,  dans  lequel  elle 
serail  recue  en  fille  chérie,  quel  que  fùt 
le  succès  de  son  voyage. 

Prascovie  arriva  dans  cette  dernière 
ville  sans  embarras  et  sans  accidents. 
Mlle  de  S***  eut  pour  elle  beaucoup  d'é- 
gards  et  de  soins  ,  et  la  retint  quelques 
jours  pour  lui  cbercher  un  compagnoni 
de  voyage  jusqu'à  Petersbourg. 

Elle  partit  avec  un  marcband  qui  voya- 
ge ait  avec  ses  propres  cbevaux  et  qui 
demeura  vingt  jours  en  cbemin.  Ouire 
les  letlres  de  recommandation  qui  lui  a- 
vaienl  e  té  remises  par  les  dames  d'Eka- 
therinmbourg  ,  elle  en  recut  une  de  Mlld 
de  S***  pour  Mme  la  princesse  de  T, , 
personne  respectable  et  très-agee.  Telles 
étaient  ses  ressources  loisqu'elle  arriva 
dans  la  capitale  vers  le  milieu  de  février, 
environ    dix  -huit    mois    après  son  départ 
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de  Siberie ,  avec  autant  de  courage  et 
d'espoir  qu'elle  en  avait  !e  premier  jour 
de  son  voyage. 

Elle  logea  chez  son  canducteur  sur  le 
canal  Ekatherinski  ,  et  fut  quelque  temps 
cornine  perdue  dans  cette  grande  ville  ? 
avant  de  savoir  ce  qu'elle  devait  enlre- 
prendre,  et  comment  remettre  ses  lettres 
de  recommandalion  5  ce  qui  lui  flt  per- 
dre  un  temps  précieux. 

Le  marcband  accupé  de  son  commer- 
ce ,  ne  songeait  guèare  à  elle  ;  il  s'étaifc 
cependant  chargé  de  trouver  la  demeure 
de  la  princesse  de  T.  ;  mais  ,  avant  d'a- 
voir  accompli  sa  promesse  ,  il  fut  obligé 
de  parlir  pour  Riga  ,  laissant  Prascovie 
sous  la  garde  de  sa  femme ,  qui  la  trai- 
tùt  fort  bien  ,  sans  pour  cela  lui  ctre 
d'aucun  secours  pour  ses  projets. 

La  lettre  de  Mme  de  G,  élait  adressée 
à  une  personne  qui  logeait  de  l'autre 
coté  de  la  Néva.  Gomme  l'adresse  eri  é- 
iait  bien  détaillée ,  Prascovie,  quelques 
jours  après  le  clépart  du  mar  eli  and  ,  se 
mit  en  ebemin  avec  son  bòtesse  pour 
Wassili-Ostrow  *.  Mais   la  Néva   étaii    ór 


*  L'ile  de  Basile  ,  quartier  de    la  rive  droite 
de  la  NéYa. 
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braille  e,  la  deb  a  ciò  des  glaces  approebait, 
(  t  la  po!ice  ne  permettati  plus  le  passage. 
Elle  reviut  clone  au  logis  désolée  rie  ce 
cmtre-temps.  Dans  l'embarras  où  elle  se 
Uouvait  j  un  des  babitués  de  la  maison 
eia  marcliand  lui  conseilla,  très-mal  a  pro- 
pos  3  de  donner  une  supplique  au  sénat 
p.our  obtenir  la  révision  du  procès  de  son 
pere  ,  et  s'offrii  de  trouver  un  écrivaia 
pour  la  rediger.  Le  succès  de  celle  qu'elle 
avait  adressée  au  gouverneur  de  Tobolsk 
la  decida.  On  lui  fit  écrire  une  supplique 
très-mal  concue  et  n'ayant  pas  la  forme 
requise,  sans  lui  donner  la  moindre  no- 
lion  sur  la  manière  dont  elle  devait  è  tre 
présente.  Ce  projet  ne  lui  permìt  pas  de 
remettre  ,  avec  l'activiié  nécessaire  ,  ses 
lettre?  de  recommandalion  qui  auraient 
pu  lui  étre  bien  plus  utiles. 

Munie  de  sa  supplique,  notre  intéres- 
sante solliciteuse  se  reudit  un  matin  au 
sénat ,  monta  le  grand  escaìier  et  pene- 
tra jusque  dans  une  des  cbancelleries  ; 
mais  elle  se  trouva  fort  embarrassée  panni 
tant  de  monde ,  ne  sacUant  à  qui  s'a- 
dresser.  Les  secrétaires  ,  dont  elle  s'ap- 
proebait  avec  sa  supplique  ?  lui  jetaient 
un  coup-d'ceil  ?  et  se  remettaient  froide- 
me;it  a  écrire  :  d'autres  peisormss  qui.  la 


rencontraient  dans    la   chambre  ,  au   lieu 
de  l'écouler  ou  de  recevoir  sa  supplique , 
se    détournaient    d'elle    cornine    on  ferait 
d'un  meublé  ou  d'une  colonne  qui  barre 
le  che  min.  Enfin,  un  des  invalides,  gardes 
de  la  chancellerie,  qui  traversai  rapide- 
nlent  la  sulle ,  l'ayant  rencontrée ,  se  dé- 
tourna  sur  la  droite  pour  passer  ,  tandis 
que  Prascovie  en   faisait   autani  du  méme 
còte  pour  lui  faire  place,  de  manière  qu'ils 
se  heurtèrent  rudement.  Le  vicux  garde, 
de    mauvaise  humeur  ,    lui    demanda    ce 
qu'elle  voulait.  La  jeune  fille  lui  presenta 
sa  supplique  en  le  priant  de  la  donner  au 
sénal.  Cet  ho  min  e  ,  la  croyant  une  men- 
diante  ,  pour    toute   réponse    la    prit   par 
le  bras  et   la  mit  a  la  porte.  Elle    n'osa 
plus  rentrer  ,  et  demeura  le  reste  de   la 
matinée    sur    l'escalier  ,   dans    l'intention 
de  présenter  sa  supplique  au  premier  sé- 
nateur  qu'elle  rencontrerait.  Elle   vit  plu- 
àeurs  personnes  descendre  de  volture  et 
monter   l'escalier ,  ayant    des    étoiles    sur 
!a  poitrine  ;  elles  avaient  toutes    une    é- 
pée  ,  des  bottes ,  et  un  uniforme  *,  quel- 
ques    unes    avaient    des    épanlettes.    Elle 
pensa    que   c'étaient   des    officiers    et  des 
généraux-,  attendant  toujours  de  voir  arri- 
vei  mi  sénateur,  qui  d'apvòs  l'idée  qu'elle 
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s'en  élait  fornice  ,  devait  avoir  quel- 
que  chose  de  particulier  qui  le  ferait  re- 
connaìtre,  et  n'offrit  sa  supplique  à  per- 
sonne.  Enfin  ,  vers  trois  heures  après 
midi  ,  tout  le  monde  s'écoula  ,  et  Pras- 
covie  ,  se  voyant  seule  ,  se  retira  la  der- 
nière  ,  fort  étonnée  d'avoir  vu  tant  de 
monde  au  sénat  sans  rencontrer  un  sé- 
nateur.  A  son  retour  ,  elle  fit  pari  de  son 
observation  a  la  march  and  e  qui  eut  beau- 
coup  de  peine  a  lui  faire  comprendre 
qu'un  sénateur  était  fait  cornine  un  autre 
homme  ,  et  que  ceux  qu'elle  avait  vus 
étaient  précisément  les  sénateurs  auxquels 
elle  aurait  dù  remettre  sa  supplique. 

Le  lendemain,  a  l'heure  de  la  rentrée 
du  sénat ,  elle  se  trouva  sur  Pescalier  et 
presenta  son  écrit  a  tous  les  arrivants  pour 
ne  pas  manquer  les  sénateurs  ,  sur  la 
nature  desquels  il  lui  restait  encore  quel- 
ques  doutes-  mais  personne  ne  voulut  le 
recevoir.  Elle  vit  enfin  arriver  un  gros 
monsieur  avec  un  cordon  rouge ,  un  uni- 
forme rouge  ,  une  étoile  de  chaque  còte 
de  la  poitrine ,  et  Tépée  au  coté.  «  Pour 
cette  fois,  se  dit  à  elle-mème  la  sollici- 
teuse  j  c'est  un  sénateur,  ou  il  n'y  en  a 
point  dans  le  monde!  Elle  s'approcha  de 
lui ,  et  lui  presenta  son  papier  en  le  sup- 
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pliant  de  vouloir  bien  lui  cìonner  cours  ; 
cornine  elle  barrai!  le  chemin  ,  un  laquais 
du  sénateur  l'écaiia  doucement  du  pas- 
sage  ,  et  son  maitre  ,  croyant  qu'elle  de- 
mandai l'aumòne  ,  lui  dit:  «  Dieu  vous 
bénisse  !  »    et  monta  Tescalier. 

Prascovie  retourna  pendant  plus  de 
quinze  jours  au  sénat  sans  obtenir  plus 
de  succès.  Souvent,  fatiguée  de  rester  de- 
I>out  dans  un  escalier  froid  et  numide  ? 
elle  s'accroupissait  sur  une  des  marches 
pour  réchautfer  ses  pieds  glacés ,cherchant 
dans  la  physionomie  des  passants  et  des 
employés  quelques  signes  de  compassion 
et  de  bienveillance  ,  qu'elle  y  aurait  cer-^ 
tainement  trouvés  s'ils  avaient  connu  sa 
situation. 

Telle  est  la  constitution  de  la  société 
dans  Ics  grandes  villes  :  la  misere  et  l'o- 
pulence  ,  le  bonheur  et  l'infortune  se  croi- 
sent  sans  cesse  ?  et  se  rencontrent  sans  se 
voir  ;  ce  sont  deux  mondes  séparés  qui 
n'ont  ancone  analogie ,  mais  entre  lesqueìs 
un  petit  nombre  d'ames  compatissantes , 
marquées  par  la  Providence  ,  établissent 
des  points  rares  de  communication. 

Un  jour  ,  cependant  ?  un  des  employés 
qui  Tavait  sans  doute  remarcmée  pvécé- 
deimuent  ?  «'arréta    grès    d'elle ,  qvì%  la 
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supplique  et  sortit  de  sa  poche  un  paquet 
de  papiers.  La  malheureuse  ccncut  un 
instant  d'espoir  j  mais  le  paquet  était  une 
somme  d'assi^nations  panni  lesquelles  il 
en  prit  une  de  cinq  roubles  ,  la  mit  dans 
la  supplique  ?  et ,  rendant  le  tout  a  la 
suppliante  ,  rentra  dans  l'apparlement  et 
disparut.  Prascovie  ,  toute  déconcertée  ? 
serra  l'assignation  et  se  retira  «  Je  suis 
sùre  ,  disaitdle  un  jour  à  son  hòtesse  ? 
que  si  un  frère  de  Mme  Milin  se  trouvait 
panni  les  sénateurs  ?  il  aurait  pris  ma 
supplique  tans  me  connaitre.  » 

Les  fètes  de  Pàques  ,  pendant  lesquel- 
les le  sénat  ne  s'assembìe  pas  ,  lui  don- 
nèrent  quelques  repos  :  elle  en  profila 
pour  faire  ses  dévotions.  En  se  livrant  à 
ce  pieux  exercice ,  elle  renouvela  ses  prie- 
res  pour  le  succès  de  son  entreprise  ,  et 
telle  était  la  sincerile  de  sa  foi,  qu'après 
sa  co  nun  union,  elle  revint  persuadée  qu'on 
prendrait  sa  supplique  au  sénat  la  pre- 
mière fois  qiVelle  s'y  présenterait  ;  ce 
qu'eile  n' he  sita  point  d'annoncer  à  la 
marchan.de  cornine  une  chose  certaine. 
Cette  dernière  était  bien  lchi  de  partager 
son  e^péra-ice  ,  et  lui  conseillait  d'aban- 
clonner  cecte  voie  ;  cependant ,  comme 
le  jour  de  ia  rentrée  du  sénat  elle  avait 
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des  affaires  au  quai  Anglais,  voyant  Pras- 
covie  s'acheminer  à  pied  ,  elle  lui  offiit 
de  la  conduire  en  droscliky  *.  Je  ne  sais , 
lui  disait-elle  eri  eh  e  min  ,  comment  vous 
n'étes  pas  découragée  de  tant  de  démar- 
ches  inutiles  !  A  votre  place  ,  je  laisserais 
là  le  sénat  et  les  sénateurs  qui  ne  feront 
jamais  rien  pour  vous-,  c'est  tout  cornine, 
ajouta-t-elle  en  lui  montrant  la  statue  de 
Pierre  le  Grand  qui  se  trouvait  près  d'elle  , 
c'est  tout  cornine  si  vous  offri ez  votre 
supplique  à  cette  statue  que  voilà  ;  vous 
n'en  obtiendrez  rien  de  plus.  —  J'espère  , 
répondit  Prascovie  ,  que  ma  foi  me  sau- 
vera.  Aujourd'hui  je  ferai  ma  dernière 
démarche  au  sénat  ,  et  Pon  prendra  sù- 
rement  ma  supplique  -,  Dieu  est  tout-puis- 
sant:  oui ,  ajouta-t-elle  en  descendant 
du  droschky  ,  Dieu  est  tout-puissant  ,  et 
peut ,  si  telle  est  sa  volonté  ,  forcer  cet 
ho  mine  de  fer  à  se  baisser  et  a  prendre 
ma  supplique.  »  La  marcliande  ,  à  ces 
motSj  fit  un  grand  éclat  de  rire ,  et  Pras- 
covie ,  revenue  de  son  enlhousiasme ,  en 
rit  elle-méme  -,  cependant  elle  n'avait  ex- 
prime  que  sa  pensée. 

*  Petite  voiture  basse  sur  qnatre  ronea  ;  clic 
ircjuplaca  l'usa -e  du  cabriolet  chea  dou». 
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Tandis  qu'elle  examinait  la  statue  ,  m 
compagne  lui  fit  observer  que  le  pont  de 
la  Nova  ,  qui  était  tout  près ,  était  re- 
placé  -,  des  voitures  sans  nombre  se  ren- 
daient  à  Wassili-Ostrow  et  en  revenaient. 
«  Avez-vous  la  lettre  de  recommandation 
pour  Mme  de  L.?  lui  demanda- t-elle;  je 
ne  suis  pas  pressée  ,  et  je  puis  vous  con- 
duire  a  sa  porte.  »  Il  était  de  bornie 
heure  encore ,  et  Prascovie  y  consentit. 
Elles  passèrent  le  pont  ;  le  fleuve,  qui 
n'était  quinze  jours  auparavant  qu'une 
plaine  de  glacons  mouvants  ,  degagé  main- 
tenant  de  toutes  ses  neiges  et  couvert  de 
vaisseaux  et  d'embarcations  de  toute  es- 
pece  ,  la  surprit  agréablement.  Tout  était 
en  mouvement  autour  d'elle  ;  le  temps 
était  superbe  ;  elle  sentait  redoubler  son 
courage,  augurant  bien  de  la  visite  qu'elle 
allait  faire.  «  Il  me  semble,  dit-elle  en  em- 
brassant  sa  conductrice ,  que  Dieu  est  avec 
moi ,  et  qu'il  ne  m'abandonnera  pas  !   » 

Elle  trouva  Mme  de  L.  déjà  prevenne 
de  son  arrivée  par  une  lettre  d'Ekathe- 
rinembourg  ,  et  recut  d'obligeants  repro- 
ches  lorsqu'on  apprit  qu'elle  était  depuis 
si  long-temps  à  Pétersbourg.  La  reception 
affectueuse  et  cordiale  qu'elle  éprouvait , 
lui  rappela  YÌvement  la  maison  et  la  so- 
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ciété  de  Mme  Milin.  Lorsque  la  connais- 
sance  fut  faite  et  la  familiarité  bien  éta- 
blie  j  Prascovie  développa  le  pian  qu'elle 
avait  forme  pour  obtenir  la  délivrance 
de  son  pere  ,  et  conta  les  démarches  in- 
fructueuses  qu'elle  avait  déjà  faites  au  sé- 
nat.  M.  de  L.  examina  sa  supplique  ,  et 
troava  qu'elle  n'était  pas  dressée  dans  les 
formes.  «  Personne  mieux  que  moi ,  lui 
dit-il  ,  n'aurait  pu  vous  aider  dans  cette 
affaire  :  un  de  rnes  proches  parents  oc- 
cupe  un  emploi  d'assez  grande  importante 
au  sénat;  mais  je  vous  avouerai,  cornine 
je  le  ferais  à  une  ancienne  c.omiaissance 
et  a  une  amie,  que  nous  sómitfes  brouiìlés 
depuìs  quelque  temps.  Cependant  Tocca- 
sion  esi  trop  belle  ,  et  la  brcuillerie  de 
trop  peti  d'importance  porr  que  j'hésite 
a  fa  ire  les  premier?  pas  -,  nous  voilà  d'ail- 
l'eurs  au  temps  de  Pàques  ?  et  je  serai 
eh  arnie  que  vous  soyez  la  cause  de  notre 
récoticiliation.  » 

On  garda  la  jeune  fille  a  dìner  ;  plu- 
sieurs  convives  arrivèrent  peti  à  peu  et 
lui  témoignèrent  le  plus  vif  intérèt.  Au 
moment  où  Ton  al!ait  se  metlre  à  table  , 
le  parent  dont  on  a  parie  se  presenta  tout 
à  coup  dans  la  salle  à  manger  ,  en  di- 
sant  :   «  Christos  Foscres ,  »   stùvant  Tu- 


*79 
sage  au  temps  eie  Pàques  *.  11  n'y  eut 
point  d'autres  explications  que  les  em- 
brassements  les  plus  sincères.  I\I.  de  L.  , 
profitant  de  la  bornie  disposition  de  son 
parent ,  lui  presenta  la  jeune  Sibérienne. 
On  s'entretint  de  son  affaire  pendant  le 
dìner  ,  et  tout  le  monde  convint  qu'en 
lui  conseillant  de  s'adresser  au  sénat ,  ori 
lui  avait  indiqué  une  mauvaise  voie.  La 
révision  du  procès  de  son  pere  ?  en  sui*- 
vant  toutes  les  formes  de  la  justice,  aurait 
pu  durer  bien  long-teuips  -,  on  pensali 
qu'il  serait  beaucoup  plus  avantageux  de 
s'adresser  directement  a  la  bonté  de  Veni- 
pereur  ,  et  l'on  promit  d'en  chercher  les 
moyens  avec  le  temps.  Enfin  ,  tous  les 
convives  Tavertirent  de  ne  plus  s'exposer 
aux  aventures  du  sénat  ?  dont  le  récit 
avait  fort  a  muse  la  société.  Yers  le  soir  7 
Mme  de  L.  la  iit  reconduire  cnez  le  mar- 
ehand  par  son   domestique. 

En  revenant  cliez  son  hòte  ,  Prascovie 
admirait    comment   la  Providence    Tavait 

"  Il  est  d'usage  en  Russie  cPembrassér  ses  anris 
et  ses  connaissances  ,  la  première  fois  qu'on  les 
rencontre  dans  la  semaine  de  Pàques  :  le  plus 
eiupressé  dit  en  embrassant  :  Christos  Voscres 
(  le  Christ  esi  ressuscité);  l'autre  répond  :  Vv'is- 
tino  voscres  (  en  yénté  ,  il  est  ressuscité  ). 
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eonduite  chez  M.  de  L,  au  moment  de 
la  réconciliation  des  deux  parents  ,  et 
gomme  pour  les  lui  rendre  favorables  ; 
et  lorsqu'elle  passa  devant  le  sénat  elle 
se  rappela  la  prière  qu'elle  avait  faite  à 
Dieu  de  ne  plus  y  retourner  qu'une  fois. 
«  Sa  bonté  ?  pensait-elle,  a  fait  plus  que 
je  ne  lui  avais  demandò  ,  car  je  ne  serai 
plus  obligée  d'y  retourner,  et  cet  homme 
de  fer  aussi  m'a  rendu  service  ,  par  la 
grace  de  Dieu ,  dit-elle  en  regardant  la 
statue  de  Pierre  le  Grand  ;  sans  lui  je 
n'aurais  peut-ètre  pas  vu  que  le  pont  était 
rétabli  ;  je  n'aurais  pas  fait  la  connais- 
sance  de  ces  bons  amis  qui  m'ont  promis 
leut  secours ,  et  par  la  protection  des- 
quels  j'espère  obtenir  la  liberté  de  mon 
pére.  » 

Telles  étaient  les  réflexions  de  Prasco- 
vie,  dont  la  foi  la  plus  vive  dirigeait  et 
soutenait  toutes  les  démarches.  Cepen- 
dant ,  mal  gre  tout  Fiuterei  que  prenaient 
a  elle  ses  amis  de  Wassili-Ostrow ,  son 
bonheur    devait    avoir  une  autre    source. 

L'hòte  de  Prascovie  ,  revenu  depuis 
quelques  jours  de  Riga,  avait  été  surpris 
de  la  trouver  encore  chez  lui,  et  s'était 
mis  aux  enquètes  pour  trouver  la  maison 
de  la   princesse    T... ,    pour   laquelle    la 
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jeune  fille  avait  une  lettre  de  recomman- 
dation  ;  celle  dame ,  prevenite  aussi  de 
l'arrivée  proehaine  de  la  jeune  voyageuse, 
Pattendait  chez  elle.  Le  marchand  la  vit 
et  recut  l'ordre  d'amener  Prascovie.  Ceile- 
ci  quitta  la  maison  qu'elle  avait  habitée 
pendant deux  mois,  et  sur-tout  sa  borine 
hòtesse,  avec  beaucoup  de  regrets;  mais 
la  protection  d'une  grande  dame  favore 
sait  tellement  ses  espérances  7  que  ce 
puissant  intére t  Temporta  bientòt  sur  sa 
tristesse.  • 

Lorsqu'elle  arriva  chez  la  princesse  avec 
son  conducteur  ,  le  portier  lui  ouvrit  la 
porte  -,  Prascovie  le  voyant  tout  galonné 
ci'ut  que  c'était  encore  un  sénateur  qui 
sortait  de  la  maison,  et  lui  fit  la  révérence. 
o  C'est  le  portier  de  la  princesse  9  »  lui 
dit  à  voix  basse  le  marchand.  Arrivée  au 
liaut  de  Pescalier,  le  portier  donna  deux 
coups  de  sonnette  dont  elle  ne  comprit  pas 
bien  la  raison-,  mais  cornine  elle  avait  vii 
quelquefois  des  sonnetles  à  la  porte  des 
boutiques,  elle  pensa  que  c'élait  une  pré- 
caution  conlre  les  voleurs.  En  enlrant  dans 
le  salon,  elle  fut  intimidée  par  l'air  de  cé- 
rémonie  et  par  le  silence  qui  y  régnaient  ; 
jamais  elle  n'avait  vu  d'appartement  si 
orni,  et  sur-tout  si  bien  celane.  La  «q- 
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ciété  était  nombreuse  et  disposée  en 
groupes  ;  les  jeunes  gens  jouaient  autour 
dune  table  dans  un  coin  de  la  chambre  , 
et  tous  les  regards  étaient  fìxés  sur  elle  \ 
la  vieille  princesse  était  a  une  partie  de 
boston  avec  trois  autres  personnes  :  dès 
quelle  apercut  la  jeune  fille,  elle  lui  or- 
donna  de  s'approdici'.  «  Bonjour  mon 
enfant,  lui  dit-elle-,  avez-vous  une  lettre 
pour  moi  ?  »  Malheureusement  Prascovie 
avait  oublié  de  la  préparer  ,  et  fut  obligée 
de  tirer  un  petit  sac  de  son  sein  et  d'en 
sortir  péniblement  la  lettre.  Les  jeunes 
personnes  présentes  chuchotaient  et  riaient 
tout  bas.  La  princesse  prit  la  lettre  et  la 
lut  avec  attention.  Pendant  ce  tenips,  un 
des  partenaires ,  qui  avait  arrangé  son 
jeu  et  que  cette  visite  ennuyait  fort,  jouait 
impatiemment  des  doigts  sur  la  table  en 
regardant  la  nouvelle  arrivée  qui  venait 
troubler  son  plaisir,  et  qui  crut  reconnai- 
tre  en  lui  le  gros  monsieur  qui  avait  refusò 
sa  supplì  que  au  sénat.  Lorsqu'il  vit  la  prin- 
cesse replier  sa  lettre  ,  il  dit  d*une  voix 
formidable  :  «  Boston  !  »  Prascovie  ,  déjà 
deconcertée,  vo)rant  quii  la  regardait  fi- 
xement ,  crut  qu'il  lui  adressait  la  parole, 
et  répondit:  «Que  vous  plaìt-il ,  mon- 
sieur? »   ce  qui  fit  x\ve  tout  le  monde.  La 


i83 
princesse  lui  dit  qu'elle  était  charmée  de 
connaitre  sa  bonne  conduite  et  son  amour 
pour  ses  parents  ;  elle  promit  de  lui  è  tre 
utile,  et  après  avoir  dit  quelques  mots  ea 
francais  a  une  dame  de  sa  maison  ,  elle 
la  congediti  d'un  signe  de  téte. 

Pendant  les  premiere  jours  qu'elle  passa 
chez  sa  n^uvelìe  protectrice ,  Prascovie  se 
trouva  fort  isolée  et  fort  embarrassée  ; 
elle  aurait  préféré  étre  retenue  chez  ses 
amis  de  Wassili-Ostrow ,  ou  me  me  chez 
le  marchand.  Cependant ,  après  quelques 
jours  ,  elle  fut  plus  a  son  aise  dans  la 
maison  ;  et  fìfc  connaissance  avec  les  per- 
sonnes  qui  l'habitaient.  Les  domestiques 
étaient  aussi  obligeants  que  leur  maitresse 
était  bonne  et  généreuse.  Elle  mangeait 
a  la  table  de  la  princesse ,  que  son  grand 
àge  et  ses  infirmités  empéchaient  souvent 
de  poraitre,  et  n'avait  jamais  l'oecasion 
de  lui  parler  en  particulier  ;  bientòt  les 
personnes  de  la  société  s'accoutumèrent 
a  sa  présence  et  ne  s'occupèrent  plus 
d'elle.  La  jeune  étrangère  avait  souvent 
fait  parler  à  la  princesse  du  but  de  son 
voyage  et  de  ses  espérances  ;  mais  soit 
que  cette  dame  en  regardàt  le  succès 
cornine  impossible ,  soit  que  les  personnes 
qui  s'étaient  chargées  de  lui  parler  Peus- 
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sent  negligé ,  ses  prières  n'eurent  aucua 
résultat ,  et  toutes  ses  espérances  étaierit 
uniquement  fondées  sur  la  protection  de 
ses  amis  de  Wassili-Ostrow,  qu'elle  voyait 
assez  souvent. 

Pendant  qu'elle  était  encore  chez  son 
premier  hòte  ,  un  officier  de  la  chancellerie 
de  M.  V...,  secrétaire  des  commande  mente 
de  S.  M.  I.  l'Un pelatrice -mpre ,  lui  avait 
conseiìlé  de  p rése n ter  une  requète  pour 
obtenir  des  sccours ,  et  s'était  chargé  lui- 
méme  de  la  faire  parvenir.  M.  V... ,  croyaut 
secourir  ut>  pauvre  ordinane,  lui  avait 
destine  cinquante  roubles,  et  lui  fit  dire 
de  passer  chez  lui.  Elle  s'y  presenta  le 
ma  ti  ti  lorsqu'il  était  en  ville,  et  fut  recue 
par  Mme  V...  qui  l'accueillit  amicalement, 
et  qui  entendit  le  récit  de  ses  aventures 
avec  autant  de  surprise  que  de  plaisir.  La 
jeune  fille  était  enfìn  sur  la  route  qui  de- 
vait  la  conduire  bientót  à  l'accomplisse- 
ment  de  tous  ses  voeux.  Mme  V...  la  pria 
d'attendre  le  retour  de  son  mari,  et  dans  la 
longue  conférence  qu'elles  eurent  ensem- 
ble ,  cette  dame  sentit  redoubler  l'in  ter  et 
qu'elle  avait  concu  au  premier  abord  pour 
Prascovie, 

Lorsque  les  personnes  d'un  vrai  ine- 
rite, lorsque  les  bonnes  ames  se  rencon- 
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treni  pouv  la  première  fois  ,  elles  ne  font 
point  connaissance  :  on  peut  dire  qu'elles 
se  rcconnaissent  cornine  de  vieux  amis 
qui  n'étaient  sepaies  que  par  l'éloigne- 
ment  ou  l'inègalité  des  conditions. 

Dans  la  première  heure  que  Prascovie 
passa  chez  cette  dame,  elle  reconnut  avec 
tran  sport  cet  accueil  simple  et  cordial 
qui  ne  l'avait  j  a  mais  trompée  dans  ses 
espérances  ,  et  pressentit  son  bonheur; 
elle  trouvait  dans  son  cceur  plus  de  con- 
fìance  quelle  n'en  avait  jamais  éprouvé. 
Ses  prières  ,  écoutées  par  la  bienveillance 
et  soutenues  par  l'espoir  ,  eurent  toute  la 
chaleur  qui  devait  en  assurer  le  succès. 

A  son  retour,  M.  V...  partagea  les  sen^ 
tinrents  de  son  épouse ,  et  ne  voulut  point 
offrir  à  la  jeune  lille  le  secours  qu'il  lui 
avait  destine  sans  la  connaitre.  Comrae 
il  devait  retourner  a  la  cour  incessamment, 
il  promit  de  la  recoinmander  à  sa  Majesté, 
si  le  temps  et  les  affaires  le  permettaient , 
et  la  pria  de  diner  chez  lui ,  pour  rece- 
voir  sa  réponse. 

L'impératrice  ordonna  que  Prascovie 
lui  fùt  présentée  le  mème  soir  a  six  heu- 
res.  La  voyageuse  ne  s'attendait  point  à 
tant  de  bonheur.  Lorsqu'elle  en  recut 
Tassurance ,    elle  pàlit  et  fut   prète    a  se 
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trouvermal.  Ali  lieu  de  remercier  M.  V..., 
elle  leva  vers  le  ciel  ses  yeux  pleins  de 
Jarmes.  «  0  mon  Dieu!  s'écria-t-eile  ,  je 
n'ai  donc  pas  mis  en  vaia  mon  espoir 
en  vous  !  »  Pleine  du  trouble  qui  l'agiiait, 
et  ne  sachant  comment  témoigner  sa  re- 
connaissance  a  son  nouveau  protecteur  , 
elle  baisait  les  mains  de  Mme  V...  «  Vous 
seule,  lui  disait-elle  ,  étes  d'igne  de  faire 
agréer  mes  remercìments  à  l'bomme  bien* 
faisant  dont  j'attends  la  délivrance  de  mon 
pére!  » 

Vers  le  soir,  sans  rien  cbanger  a  son 
costume  simple,  on  donna  quelques  soins 
à  sa  toilette  ,  et  M.  V...  la  conduisit  a  la 
cour.  En  approchant  du  palais  imperiai  , 
elle  pensait  à  son  pere  qui  lui  en  avait 
représenté  l'entrée  cornine  si  difficile. 
«  S'il  me  voyait  maintenant  !  disait-elle 
à  son  conducteur.  S'il  savait  devant  qui 
je  vais  paraìtre  !  quelle  joie  n'éprouve- 
rait-il  pas!  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  achevez 
Totre  ouvrage!  » 

Sans  faire  la  moindre  demande  sur  Ja 
manière  dont  elle  devait  se  présenter, 
ni  sur  ce  qu'elle  devait  dire  ,  elle  entra 
sans  trouble  dans  le  cabinet  de  l'impé- 
ratrice. Sa  Majesté  la  recut  avec  sa  bonté 
eonnue,  et  l'interrogea  sur  les  circonstan- 
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ces  de  son  hìstoire,  qu'elle  désirait  con- 
naìtre,  d'après  le  précis  que  lui  eri  avait 
fait  M.  V...  ;  Prascovie  répondit  avec  une 
assurance  modeste  ,  cornine  aurait  pu  le 
faire  une  personne  possédant  l'usage  da 
monde.  Elle  parla  du  but  de  son  voyage  -, 
persuadée  de  l'innocence  de  son  pere , 
elle  ne  demanda  point  sa  grace  ,  mais 
la  révision  de  son  procès.  Sa  Majesté  loua 
son  courage ,  sa  piété  filiale ,  elle  promit 
de  la  recommander  à  l'empereur,  et  lui 
fit  remettre  aussitòt  trois  cents  roubles 
pour  ses  premiers  besoins  ,  en  aitendant 
de  nouveaux  bienfaits. 

Prascovie  sortit  du  palais  tellement  pé- 
nétrée  de  son  bonheur  et  de  la  bonté 
de  l'impératrice  ,  que  ,  lorsqu'à  son  re- 
tour, Mme  V...  lui  demanda  si  elle  était 
contente  de  sa  présentation  ,  elle  ne  put 
répondre  que  par  un  torrent  de  larnies. 

Pendant  son  absenee ,  une  dame  de  la 
maison  de  la  princesse  T... ,  ne  la  voyant 
pas  revenir  depuis  le  matin  ,  interrogea 
le  domestique  qui  l'avait  accompagnée  , 
et  apprit  de  lui  qu'il  l'avait  vue  monter 
en  voiture  avec  M.  V...  pour  se  rendre 
a  la  cour  ;  on  était  donc  informe  de  sa 
présentation.  Lorsqu'elle  rentra ,  yers  les 
neuf  heures  du   soir  %  elle   fut  aussitòt  r 
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et  pour  la  première  fois  ,  appelée  au  sa- 
lon  ;  le  succès  quelle  venait  d'obteuir 
avait  opere  une  petite  revolution  dans 
l'esprit  de  tout  le  monde.  Son  bonlieur 
fit  le  plus  grand  plaisir  à  ses  amis  ,  et 
parut  en  faire  davantage  encore  aux  per- 
sonnes  qui  ne  lui  avaient  témoigné  jus- 
qu'alors  que  de  l'indiflerence.  On  observa 
qu'elle  avait  une  jolie  tournure  et  de 
beaux  yeux.  Lorsqu'elle  raconta  les  pro- 
messes  de  Sa  Majesté,  et  les  espérances 
qu'elle  en  avait  concues  pour  la  délivrance 
de  son  pere  ?  on  trouva  cela  tout  naturel 
et  fori;  aisé.  Plusieurs  des  membres  de 
la  société  s'offrirent  généreusement  de 
parler  au  ministre  en  sa  faveur ,  et  de 
la  protéger*,  enfìn  le  contentement  parut 
general  ?  et  le  joueur  de  boston  ,  après 
que  les  remises  furent  achevées  ?  donna 
lui-méme  des  marques  sensibles  d'intérét. 

Elle  se  retira  bientòt  dans  sa  chambre 
pour  se  mettre  en  prières,  et  pour  remer- 
cier  Dieu  des  faveurs  inattendues  qu/elìe 
venait  d'en  recevoir.  Son  bonlieur  lui  óta 
pendant  plusieurs  heures  le  sommeil  qui 
Tavait  fuie  si  souvent  pour  des  causes 
bien  différentes. 

Lorsqu'elle  se  réveilla  le  lendemain  , 
et  que  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s*était 
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passe  la  veille  rentra  dans  sa  mémoire  , 

elle  fìt  un  cri  de  joie.    «  N'est-ce  pas  un 

songe  trompeur  qui  m'abuse  ?  est-il  bien 

vrai    que    j'ai    vu    l'impératrice  ?    qu'elle 

m'a  parie  avec  tant  de  bonté  ?  » 

Les  transports  de  sa  joie  augmentaient 
a  mesure  que  ses  idées  plus  claires  se 
débarrassaient  des  vapeurs  du  soxnmeil. 
Elle  s'habilla  promptement ,  et ,  afin  de 
s'assurer  encore  de  la  réalité  des  évène- 
ments  de  la  veille  ,  elle  courut  aussitót 
ouvrir  un  tiroir  dans  lequel  se  trouvait 
l'argent  qu'elle  avait  recu  par  ordre  de 
Sa  Majesté. 

Quelques  jours  après  ,  l'impératrice- 
mère  lui  fìt  assigner  une  pension,  et  vou- 
lut  bien  elle-inéme  la  présenter  a  l'em- 
pereur  et  à  l'impératrice  regnante  ,  qui 
l'accueillirent  aussi  favorablement.  Elle 
recut  de  leur  générosité  un  présent  de 
cinq  mille  roubles ,  et  des  ordres  furent 
donnés  pour  la  révision  du  procès  de 
son  pere. 

Le  vif  intérét  qu'elle  inspira  bicntòt  à 
M.  de  K....  ,  ministre  de  l'intérieur,    ainsi 

3u'à  toute  sa  famille ,  applanit  toutes  les 
ifficultés.  Cet  homme  respectable  possé- 
dait  deux  avantages  qui    se  trouvent  ra- 
rement    réunis    dans    les    personnes    en 
Maistr.  v.  2.  i3 
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place  ,  le  pouvoir  et   le  dcsir   d'obliger  ; 

et  plus  d'une  Ibis  les  services  qu'il  ai- 
mait  à  rendre,  prévinrent  les  démarches 
des  malheureux.  M.  de  R....  mit  toute 
l'obligeance  qui  lui  était  naturelle  a  ter- 
mihèr  la  revisioni  du  procès  dont  il  était 
chargé  ,  et  .  depuis  ce  moment ,  l'inté- 
ressante solliciteuse  n'eut  plus  aucune  in- 
quiétude  sur  son  sort  a  venir.  Connue  à 
la  cour  et  favorisce  du  ministre  5  Pras- 
covie  voyait  avec  plus  de  surprise  encore 
que  de  joie  l'empressement  subit  que  le 
public  lui  témoignait.  Les  ministre s  étran- 
gers  ?  et  les  personnes  les  plus  considé- 
rables  de  la  ville  ,  voulurent  la  voir,  et 
lui  donnèrent  des  marques  de  bienveil- 
lance. 

La  princesse  Y.  ..  et  Mme  W...  lui 
assurèrent  Fune  et  l'autre  une  pension 
de  cent  roubles.  Cette  faveur  generale 
n'influa  point  sur  sa  manière  d'ètre  ,  et  ne 
lui  donna  jamais  le  moindre  mouvement 
de  vanite.  Elle  avait  dans  le  monde  cette 
assurance  que  donne  la  simplicité  ,  j'o- 
serai  dire  cette  hardiesse  de  l'innocence 
qui  ne  croit  pas  a  la  méchanceté  des  autres. 

L'étude  approfondie  du  monde  ramène 
toujours  ceux  qui  l'ont  faite  avec  fruit  a 
pai  aìtre    simple  ,  et    sans  prétention  ;  en 


sorte  que  l'ori  travaille  quelquefois  long- 
temps  pour  arriver  uu  point  par  où  Voti 
devrait  commencer.  Prascovie  ,  simpie 
en  effet  et  sans  prétentions  ,  n'avait  be~ 
soin  d'aucun  effort  pour  le  paraìtre  ,  et 
ne  se  trouvait  jamais  déplacée  dans  la 
borine  société.  Un  jugement  sam,  un  es- 
prit juste  et  naturel  suppléaient  à  son 
ignorance  profonde  de  toute  chose  ,  et 
souvent  ses  réponses  inattendues  et  fer- 
mes  déconcertèrent  les  indiscrets. 

Un  jour ,  quelqu'un  l'interrompU  au 
milieu  de  son  récit ,  en  présenee  d'une 
nombreuse  assemblée ,  et  lui  demanda 
pour  quel  crime  son  pere  avait  été  con- 
damné  à  l'exil.  A  celte  question  peu  de- 
licate, un  profond  silence  annonca  la  de- 
sapprobation  de  la  société.  La  jeune  fille, 
jetant  sur  l'indiscret  un  regard  plein  d'une 
juste  et  froide  indignation  :  «  Monsieur  , 
lui  répondit-elle  ,  un  pere  n'est  jamais 
coupable  pour  sa  fìlle  ,  et  le  mien  est 
innocent.  » 

Lorsqu'elle  racontait  les  détails  de  son 
histoire,  et  developpait  sans  y  penser  les 
qualités  de  son  noble  caractère,  elle  n'é- 
tait  jamais  animée  par  l'enthousiasme 
qu'elle  inspirait  à  ses  auditeurs.  Elle  ne 
parlait  que  pour  satisfaire  aux  demandes 
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qu'on  lui  faisait.  Ses  réponses  étaient  toti- 

jours  dictées  par  un  sentiment  d'obéis- 
sance  ,  jamais  par  le  désir  de  briller 
ou  mème  d'intéresser  personne.  Les  é- 
loges  qu'on  lui  prodiguait  excitaient  son 
étonnement  ,  et  lorsqu'ils  étaient  outrés  , 
ou  méme  de  mauvais  goùt ,  son  mécon- 
tentement  devenait  visible. 

Le  temps  qu'elle  passa  dans  la  capitale 
en  attendant  le  décret  de  rappel  de  son 
pére  ,  lui  donna  des  jouissances  innom- 
brables.  Tout  était  nouveau  pour  elle  , 
tout  l'intéressait.  Les  personnes  qu'elle 
voyait  fréquemment  admiraient  les  ju- 
gements  pleins  de  sens  qu'elle  portait  sur 
les  divers  objets  de  ses  observations.  Deux 
dames  de  la  cour  qu'elle  avait  prises  dans 
une  affection  particulière  ,  les  comtesses 
W....  lui  proposèrent  un  jour  de  voir  l'in- 
térieur  du  palais  imperiai,  et  s'amusèrent 
beaucoup  de  la  surprise  que  lui  causaient 
a  chaque  pas  tant  de  richesses  réunies 
et  de  si  vastes  appartements.  Lorsqu'elle 
entra  dans  la  magnifìque  salle  de  Saint- 
Georges,  elle  fit  le  signe  de  la  croix 
croyant  entrer  dans  une  église.  Elle  re- 
vit,  sans  les  reconnaìtre,  quelques  salons 
qu'elle  avait  déjà  parcourus  lors  de  sa  pre- 
sentatali ,  tant  elle  était  alors  préoccupée 
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de  sa  situatimi  et  du  sujet  important  qui 

Vy   amenait. 

Gomme  elle  passait  dans  une  grande 
pièce  ,  l'esprit  frappe  par  tant  de  mei> 
veilles,  une  des  dames  lui  fit  remarquer 
le  tròne.  Elle  s'arréta  tout  a  coup  saisie 
de  respect  et  de  crainte.  «Ah!  c'est  donc 
là,  dit-elle,  le  tròne  de  l'empereur!  Voilà 
donc  ce  que  je  craignais  si  fort  en  Sibe- 
rie. »L'efiYoi  que  lui  causait  jadis  cette  idée, 
le  souvenir  des  bienfaits  de  l'empereur  , 
la  pensée  de  la  délivrance  prochaine  de 
soa  pére ,  remplirent  son  coeur  reconnais- 
sant  d'un  trouble  inexprimable.  Elle  joi- 
gnait  les  mains  en  pàlissant.  «  Yoilà  donc, 
répétait-elle  d'une  voix  altérée ,  et  prète 
a  se  trouver  mal  ,  le  tròne  de  l'empe- 
reur !  »  Elle  demanda  la  permission  de 
s'en  approcher  ,  et  s'avanca  toute  treni  - 
blante,  soutenue  par  ses  deux  conductri- 
ces  ,  vivement  toucbées  elles-mèmes  de 
tette  scène  inattendue.  Prascovie  à  genoux 
àu  pied  du  tròne  en  baisait  les  marches 
avec  transport,  et  les  mouillait  de  ses  lar- 
lues.  «  0  mon  pére,  s'éeriait-elle,  voyez  où 
la  puissance  de  Dieu  m'a  condiate!  O  mon 
Dieu,  bénissez  ce  tròne,  bénissez  celui  qui 
l'occupe  ,  etfaites  que  ses  jours  soient  rem- 
piis  de  tout  le  bonheur  doni  i!  m'a  OGìiibìée!» 
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On  eut  quelque  peine  a  l'entraìner 
dans  un  autre  appartement  ;  mais  elle 
demanda  bientòt  à  se  retirer,  fatiguée 
des  vives  émotions  qu'elle  venait  d'éprou- 
vet ,  et  l'on  remit  a  un  autre  jour  la 
visite  du  reste  du  palais. 

Quelque  temps  apiès  ,  les  deux  dames 
la  conduisirent  à  l'Hermitage.  Ce  superbe 
palais  ?  dont  les  ricbesses  et  l'élégance 
donne nt  l'idée  d'une  féerie,  lui  causa  plus 
de  pìaisir  que  tout  ce  qu'elle  avait  ad- 
miré  jusqu'alors.  Elle  voyait  pour  la  pre- 
mière fois  des  tableaux  ,  et  parut  prendre 
un  grand  pìaisir  à  les  examiner.  Elle  re- 
connut  d'elle-mème  plusieurs  sujets  tirés 
de  PEcriture  Sainte;  mais  en  passant  de- 
vant  un  grand  tableau  de  Luca  Giordano  , 
qui  représente  Silène  ivre,  soutenu  par 
des  bacchanles  et  des  sat/yres  :  «  Voilà  , 
dit-elle  ,  un  vilain  tableau!  Que  repré- 
sente-t-il?  »  On  lui  répondit  que  le  sujet 
était  tire  de  la  fable.  Elle  demanda  de 
quelle  fable.  Cornine  elle  n'avait  aucune 
idée  de  la  mythologie  ,  il  eùt  été  difficile 
de  lui  donner  une  explication  satisfaisante. 
«  Tout  cela  n'est  donc  pas  vrai?  disait- 
elle.  Voilà  des  bommes  avec  des  pieds 
de  chèvre.  Quelle  folie  de  peindre  des 
cboses  qui  ont  jamais  existé,  cornine  s'il 


rcp 
en  manquait  de  véritables!»  Elle  appre- 
nait  ainsi ,  à  Page  de  vingt  et  un  ans ,  ce 
qu'on  apprend  ordinairement  dans  l'en- 
fance.  Cependant  sa  curiosité  ne  la  ren- 
dait  jamais  indiscréte  ;  elle  faisait  rare- 
ment  des  questions,  et  tachait  de  com- 
prendre  ,  ou  de  deviner  elle-méme,  ce 
que  ses  observations  lui  présentaient  de 
singulier  et  de  nouveau. 

Rien  ne  l'intéressait  autant  que  de  se 
trouver  dans  une  société  de  personnes 
instruites  qui  ne  faisaient  pas  attention 
à  elle,  et  d'entendre  leurs  discours;  elle 
regardait  tour  à  tour  chaque  interlocu- 
teur  a  mesure  qu'il  parlait  ,  et  l'écoutait 
avec  une  attention  particulière,  n'oubliant 
rien  de  ce  qu'elle  avait  entendu,  ou  pu 
comprendi  e. 

Lorsqu'elle  était  avec  ses  connaissances 
intimes,  elle  ramenait  involontairement 
la  conversation  sur  Paccueil  bienveillànt 

uè  lui  avaient  fait  les  deux  impératrices. 

He  rappelait  avec  sensibilité  chacune  de 
leurs  paroles  ,  et  ne  pouvait  en  parler 
sans  que  des  larmes  de  reconnaissance 
ne  vinssent  humecter  ses  paupières;  elle 
était  heureuse  alors  d'entendre  chacun 
enchérir  sur  les  sentiments  d'admiration 
qu'elle    témoignait,   et   s'étonnait   de  ce 
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qu'on  n'en  parlait  pas  assez  souvent  a  son 
pé. 

L'ukase  du  rappel  de  son  pere  tarda 
cependant  plus  qu'elle  ne  s'y  était  atten- 
due.  Tandis  que  ses  amis  applanissaient 
les  difficultés  de  cette  affaire  ,  Prascovie 
n'oubliait  point  les  deux  prisormiers  qui 
lors  de  son  départ  d'Ischim  ,  lui  avaient 
offert  de  partager  leur  petit  trésor  avec 
elle.  Souvent  elle  avait  parie  d'eux  aux 
personnes  qui  pouvaient  influer  sur  leur 
sort  ;  mais  ces  protecteurs  lui  avaient  u- 
iianimement  conseillé  de  ne  pas  ajouter 
cette  démarche  h  celles  qu'on  faisait  en 
faveur  de  son  pere  ,  et  la  crainle  seule 
de  nuire  a  la  cause  de  ses  parenls  avait 
pu  l'empècher  de  suivre  ses  bonnes  in- 
tentions.  Heureusenient  pour  ces  malbeu- 
reux,  la  bonté  de  Tempereur  lui  donna 
l'occasion  de  leur  étre  utile.  Lorsque 
l'ukase  défìnitif  de  la  délivrance  de  son 
pere  fut  expédié  en  Sibèrie  ,  en  lui  faisant 
annoncer  cette  heureuse  nouvelle  ?  Sa 
Majesté  chargea  le  ministre  de  lui  de- 
mander  si  elle  n' avait  rien  à  désirer  per- 
sonnellement  pour  elle-mème.  Elle  répon- 
dit  aussitòt  que  si  l'empereur  voulait  en- 
core  lui  accorder  une  grace  après  l'avoir 
comblée    de    bonbeur  par    la  délivrance 
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de  son  pere  ,  elle  le  suppliait  d'accorder 
la  méme  faveur  aux  deux  infortunés  com- 
pagnons  de  ses  parents.  M.  de  K...  rendit 
compte  à  l'empereur  de  la  noble  recon- 
naissance  qui  portait  la  jeune  fiile  a  sa- 
crifier  les  faveurs  de  Sa  Majesté ,  pour 
rendre  service  à  deux  bomnies  qui  lui  a- 
vaient  oflert  quelques  kopeks  a  son  départ 
de  la  Sibèrie.  Son  désir  fut  exaucé  ,  et 
Fordre  de  leur  rappel  partii  avec  celui 
qui  concernait  son  pere.  Ainsi ,  le  mou- 
veuient  de  générosité  qui  avait  porte  ces 
deux  bommes  a  secourir  de  leurs  faibles 
moyens  la  voyageuse  à  son  départ  leur 
Valut  la  liberté. 

Prascovie  ayant  obtenu  tout  ce  qu'elle 
désirait  ,  son  gè  a  bientót  à  remplir  ses 
voeux  et  reparti t  en  pélerinage  pour  Kiew. 
Ce  fut  en  remplissant  ce  pieux  devoir  et 
en  méditant  sur  tout  ce  que  la  Provi- 
dence  avait  fait  en  sa  faveur,  qu'elle  prit 
la  déterminalion  irrévocable  de  consacrer 
ses  jours  à  Dieu.  Tandis  qu'elle  se  pre- 
parai à  ce  sacrifìce  et  qu'elle  preoait  le 
voile  a  Kiew,  son  pere  recevait ,  en  Si- 
berie, la  nouvelle  iuattendue  de  sa  li- 
berté; sa  fiile  était  partie  depnis  plus  de 
vt«gt  mois ,  et ,  par  une  fatalité  inexpli- 
cable,   ses    parents  n'avaient  jamais  recu 


i93 
de  ses  nouvelles.  Pendant  cet  intervalle, 
Pempereur  Alexandre  était  monte  sur  le 
tròne;  a  son  heureux  avènement  un  grand 
nombre  de  prisonniers  avaient  été  rappe-. 
lés,  mais  ceux  d'Iscliim  n'étaient  pas  du 
nombre.  Le  sort  de  Lopouloff  et  de  sa 
f emine  n'en  était  devenu  que  plus  cruel. 
Privés  désormais  de  tout  espoir,  ainsi  que 
de  la  présence  de  l'enfant  chéri  qui  leur 
avait  aidé  à  supporter  la  vie,  ils  étaient 
prèts  à  succomber  sous  le  poids  de  leurs 
maux ,  lorsqu'un  courrier  du  gouverneur 
de  Tobolsk  vint  les  tirer  de  cet  abime. 
Ils  reeurent  ,  avec  l'ukase  de  leur  deli— 
vrance ,  un  passeport  pour  rentier  en 
Russie,  et  une  somme  d'argent  pour  leur 
voyage. 

Cet  évènement  et  les  circonstances  qui 
Pavaient  amene  firent  beaucoup  de  bruii 
en  Siberie.  Les  habitants  d'Ischim  qui 
connaissaient  Lopouloff,  ainsi  que  les 
prisonniers  qui  se  trouvaient  dans  le  vil- 
lage ,  vinrent  chez  lui  dès  qu'ils  en  eurent 
connaissance.  Ceux  de  ses  anciens  com- 
pagnons  d'infortunes  qui  tournaient  en 
ridicule  l'entreprise  de  Prascovie  ,  ceux 
sur-tout  qui  lui  avaient  refusé  les  secours 
dont  ils  pouvaientdisposerpour  son  voya- 
ge ?    auraient  bien    youlu   maintenant   y 
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avoir  contiibué.  Lopouloff  recut  les  iéli- 

citations  de  tout  le  monde  avec    recon- 

naissance  ,  et  son  bonheur  aurait  et  e  com- 

plet ,    sans    le   regret    qu'il    éprouvait  de 

laisser  en  captivité  ses  deux  amis  dont  il 

ignorait  eiicore  la  bonne  fortune. 

Ces  deux  bommes ,  déjà  vieux ,  étaient 
en  Siberie  depuis  la  révolte  de  Pougaf- 
cheff,  dans  laquelle  ils  avaient  été  mal** 
heureusement  impliquésdans  leur  jeunesse. 
Lopouloff  s'était  plus  étroitement  lié  avec 
eux  depuis  le  départ  de  sa  fille  ;  eux  seuls, 
panni  toutes  ses  connaissances ,  avaient 
pris  un  intérét  sincère  au  sort  de  la  vo)  a- 
geuse.  Pendant  long-temps  leurs  entre- 
tiens  ne  roulaient  que  sur  elle  ,  et  sur  les 
ciiances  heureuses  ou  malheureuses  qu'ils 
prévoyaient  tour  à  tour,  suivant  que  la 
era  in  te  ou  Pespérance  les  agitait.  Lopou- 
loff offrit  de  leur  laisser  une  partie  des 
secours  qu'il  avait  recus  ,  mais  ils  n'ae- 
eeptèrent  pas  son  offre.  «  Nous  n'en  avcns 
pas  besoin  ,  dit  l'un  d'eux  ,  et  j'ai  eneore 
la  pièce  d'argent  que  votre  fille  a  refusée 
a  son  dépait.  » 

11  n'entrait  dans  ce  refus  alleane  ja- 
lousie  ,  mais  un  profond  découragement 
accablait  ces  deux  infortunés  depuis  la 
nouvelle  qui  les  séparait  de  leur  unique 
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ami.  Hs  se  rappelèrent  la  promesse  que 
leur  fit ,  eri  partane,  Prascovie  ,  de  s'in- 
leresser  a  eux ,  persuadés  ,  ainsi  que  tous 
les  habitants  d'Ischim  ,  d'après  mille  bruits 
qui  eouraient  dans  le  public  ,  de  la  fa- 
veur  sans  bornes  quelle  avait  obtenue  ; 
ils  se  crurent  oubliés,  et  n'osant  se  plain- 
dre  à  son  pere ,  ils  renfermaient  en  leur 
coaur  le  sombre  cliagrin  qui  les  dévorait. 

La  veille  du  jour  où  Lopouloff  devait 
les  quitler  ,  ils  voulurent  prendre  cougé 
de  lui  pour  n'avoir  pas  la  douleur  d'as- 
sister à  son  départ  ;  ils  sortirent  de  chez 
lui  a  neuf  heures  du  soir  ,  et  se  retirè- 
rent  le  coeur  navré  de  toutes  les  douleurs 
que  les  hommes  peuvent  supporter  sans 
inourir. 

Après  leur  départ  ,  Lopouloff  et  sa 
femme  pleurèrent  long-temps  sur  le  sort 
de  leurs  deux  amis.  «  Sans  doute ,  di- 
saient-ils,  notre  fille  ne  les  a  pas  oubliés; 
peut-étre  encore ,  avec  le  temps  ,  obtien- 
dra-t-elle  leur  grace  ;  nous  l'engagerons 
a  faire  de  nouvelles  demarebes  en  leur 
faveur.  »  Avec  ces  idées  consolantes ,  ils 
se  couchèrent  pour  étre  prèts  à  partir  le 
lendemain  de  bonne  heure. 

Ils  étaieofc  à  peine  endormis  ,  qu'ils 
entendsnt  frapper  fottement  a  !a   porte; 
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le  méme  feldiegre  *  qui  leur  avait  ap- 
portò la  bonne  nouvelle ,  n'ayant  pas 
trouvé  le  capitarne  ispravnik  **  auquel 
était  adressée  la  dépèche  ,  et  connaissant 
leur  logement,  revenait  avec  la  grace  des 
deux  amis.  Lopouloff  se  leva  precipitali!- 
ment  pour  le  condurre  chez  eux. 

Les  deux  malheureux  s'étaient  retirés 
dans  le  plus  affreux  desespoir.  En  ren- 
trant  dans  leurs  cbaumières  désertes,  ils 
s'assirent  sur  un  banc  dans  l'obscurité  , 
et  gardèrent  un  profond  silence.  Que  pou- 
vaient-ils  se  dire  ?  Ils  avaient  perdu  toute 
espérance  ,  et  Texil  éternel  pesait  main- 
tenant  sur  eux  avec  une    nouvelle    force. 

Depuis  deux  beures  ,  ils  souffraient  à 
la  fois  leurs  maux  présents ,  et  ceux  que 
leur  présageait  un  sombre  avenir  ,  lors- 
que  la  lueur  d'une  lanterne  vint  éclairer 
tout  a  coup  la  petite  fenétre  de  leur  ré- 
duit  ;  ils  écoutent ,  plusieurs  personnes 
marchent    et  parlent  auprès  de  la  chau- 

*  Mot  tire  de  l'allemand  ,  signifìe  chasseur  de 
campagne.  Les  feldiegres  sout  un  eorps  avec  des 
grades  et  un  habit  militaire  ;  ils  remplissent  en 
Russie  les  fonctions  de  courriers  d'état  et  de 
cabinet. 

:*  Les  capitaines  ispravniks  ont  à  peu  près  les 
memes   fonctions  que  celles  de  nos  sous-préfets, 
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mìère.  On  frappe  -,  une  voix  amie  et  bien 
co muie  se  fait  entendre:  «Amisi  ouvrez! 
Grace!  grace!  aussi  pour  vous  !  Ouvrez!  » 

Aucune  langue  ne  peut  décrire  une 
seniblable  situation.  Pendant  quelques 
miuutes  on  n'entendit  que  des  phrases 
entrecoupées  :  «  Grace  !  L'empereur  !  Que 
Dieu  le  bénisse  !  Que  Dieu  soit  loué  !  Qu'il 
collibie  de  ses  faveurs  la  bornie  Prascovie 
qui  ne  nous  a  pas  oubliez!  d  Jamais  ha- 
bitation  hutnaine  n'avait  renfermé  des  é- 
tres  plus  beureux  ,  jamais  il  n'exista  de 
passage  plus  rapide  du  comble  de  l'infor- 
tune  au  bonheur  le  plus  inespéré. 

Le  capitarne  ispravnik  ayant  appris  en 
rentrant  cliez  lui  qu'un  feldiegre  le  cher- 
chait  ?  courut  lui-méme  chez  les  deux 
amis  ,  et  décacheta  la  dépéche  qui  con- 
tenait  deux  passeports  pour  eux  ,  et  une 
lettre  de  Prascovie  a  son  pere.  Elle  é- 
crivait  qu'après  avoir  obtenu  cette  nou- 
velie  grace  ,  elle  n'aurait  osé  solliciter 
eiieore  des  secours  pour  le  voyage  de  ses 
ancien s  compagnons  ;  mais  que  Dieu  y 
avait  pourvu  en  récompense  de  l'offre 
généreuse  qu'ils  lui  avaient  faite  lors  de 
son  départ  de  Sibèrie;  elle  avait  joint  à 
sa  lettre  la  somme  de  deux  cents  roubles 
en  assignations. 
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Cependant  elle  attendali  à  Kiew,  avec 
la  plus  vive  impatience  ,  la  nouvelle  du 
retour  de  son  pere  -,  il  lui  sembiait  ,  en 
faisant  le  calcul  du  temps  ,  qu'il  aurait 
pu  lui  écrire. 

Eu  prenant  le  voile  à  Kiew,  elle  n'a- 
vait  point  l'mtention  de  s'y  fixer  ,  voulant 
s'établir  pour  toujours  dans  le  couvent 
de  Nijnei  *p  coniine  elle  l'avait  promis 
a  l'abbesse  ;  elle  écrivit  à  cette  dernière 
lorsque  ses  dévotions  fureut  acbevées  , 
et  partii  bientòt  après  pour  se  rendre 
près  d'elle.  Celte  bonne  supérieure  l'at- 
teudait  avec  impatience  ,  et  ne  lui  avait 
polat  appris  l'arrivée  de  son  pere  pour 
lui  réserver  une  surprise  a^réable.  Lo~ 
pouloff  et  sa  femme  étaient  à  Nijnei  de- 
puls  quelque  temps.  Prascovie  ,  en  arri- 
va ut,  se  prosterna  aux  pieds  de  l'abbesse, 
qui  s'était  rendue  à  la  porte  du  monas- 
tère  ,  avec  toutes  ses  religieuses ,  pour 
la  recevolr.  «  N'a-t-on  point  de  nouvelies 
de  mori  pere?  demanda -t-elle  aussitòt. 
—  Venez  ,  mon  enfant ,  lui  dit  la  supé- 
rieure ,  nous  en  avons  de  bonnes  ;  je 
vous  les  donnerai  chez  moi.  »  Elle  la  con- 

*  Les  religieuses  en  Russie  ne  font  point  le 
voeu  de  dotare. 
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duisit  le  long  des  cloitres  et  du  couv^nt 
sans  rieri  ajouter.  Les  religieuses  gartìaient 
le  silence,  et  leur  air  mystérieux  l'aurait 
inquiétée  ,  sans  le  sourire  de  bienveil- 
lance  qu'elle  vojrait  sur  tous  les  visages. 

En  entrant  chez  l'abbesse ,  elle  trouva 
son  pere  et  sa  mère  auxquels  on  avait 
également  cache  son  arrivée.Dans  le  pre- 
mier moment  de  surprise  qu'ils  éprou- 
vèrent  en  voyant  leur  fille  chérie  en  habit 
religieux,  et  pressés  à  la  ibis  par  un  sen- 
timent  de  reconnaissance  et  de  douleur, 
ils  tombèrent  a  genoux  devant  elle  ;  à 
cette  vue  ,  Prascovie  fit  un  cri  doulou- 
reux,  et  se  mettant  elle-mème  a  genoux: 
«  Que  faites-vous  ,  mon  pere?  s'écria- 
t-elle  ;  c'est  Dieu  !  Dieu  seul  qui  a  tout 
fait  !  Remercions  sa  Providence  pour  le 
miracle  qu'elle  a  opere  en  notre  faveur.» 
L'abbesse  et  ses  religieuses,  touchées  de 
ce  spectacle  ,  se  prosternerei  elles-mé- 
mes  et  réunirent  leurs  actions  de  graces 
à  celles  de  l'heureuse  famille. 

Les  plus  tendres  embrassements  succé- 
dérent  à  ce  mouvement  de  piété ,  mais 
d'abondantes  larmes  roulaient  des  yeux 
de  la  mère  ,  lorsqu'elle  les  fixait  sur  le 
voile  de    sa  fille. 

Le   bonheur  dont   jouissait    la  famille 
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Lopouloff ,  depuis    sa  réunion  ,  ne    pou- 
yait  étre  de  longue  durée.  L'état  religieux 
qu'avait   embrassé  Praseovie,  condanmait 
les  vieux  parents  a  vivre  séparés  de  leur 
fili  e  3  et    eette    nouvelle  separa  tion    leur 
paraissait  plus  cruelle  encore  que  la  pre- 
mière ,  parce  qu'elle  était  alors  sans  es- 
pérance.  Leurs  moyens  ne   leur  penne t- 
taient  pas  de  s'établir  a  Nijnei  ;  sa  mère 
avait  des  parents  a  Wladimir  qui  les  in- 
vitaient  à  se  rendre  auprès  d'eux;  la  né- 
cessité  les  contraignit  à  prendre  ee  dernier 
parti.  Après  avoir  passe   huit   jours  dans 
une  alternative  contumelie  de  joie  et  de 
tristesse  ?  troublés  dans    leur  fé  licite  par 
la  pensée  de  leur  éloignement  prochain  r 
ììs  songèrent  a  partir  pour  leur  nouvelle 
destination;  la  bonne  mère  sur-tout  était 
inconsolable.   «  A  quoi  nous  a  servi ,  di- 
sait-elle?  cette  Hberté  tant  désirée?  Tous 
les  travaux ,  tous  les  succès  de  notre  lille 
chérie  n'étaient  donc  destinés  qu'à    l'ar- 
raclier    pour    tòujours  de  nos  brasi  Que 
ne  sommes-nous  encore    en  Sibèrie   avcc 
elle  ?  »    Telles   étaient   les  plaintes  de    la 
in  al  he  ure  use  mère» 

Cesi  une  grande  douleur  y  à  toutes  les 
époques  de  la  vie  ,  de    se    séparer   pour 
toujours  de  ses  proches  et  de  ses  Stfttìs  ; 
Mautr.  v,  tx,  i.£ 
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mais  combien  cette  destinée  est  plus  af- 
freuse  encore  ,  lorsque  Page  pese  déjà  sur 
nous  ?  et  que  nous  n'attendons  plus  rieri 
de  l'avenir  ! 

En  prenant  congé  de  ses  jnrents,  dans 
Papp-rtement  de  la  supérieure  ?  Prascovie 
leur  promit    d'aller    leur    faire    visite  ,  a 
Wladimir  ?   dans    le    courant    de  Pannée  ; 
ensuite  la  f  amili  e .,  accompagnée  de  Pab- 
besse  et  de  quelques  rcligieuscs,  se  rendit 
a  PégTise.  La  jeime  novice,  quoiqu'aussi 
semible   que  sa  mère  a  cette  douloureuse 
f  éparation  ,  se  monirait  plus  forte  et  plus 
résignée  ,  et  cliercbait  à  Pencourager.  Ce- 
pendant  ,  pour  éviter  les  ti  ansports  de  sa 
douleur  dans  les  derniers  moments ,  après 
avoir  prie  quelques  inslants  avec  elle  aux 
pieds  des    autels ,  elle    s'é-.oigna    douce- 
xnent  ,  entra  dans  le  cboeur   où    se  trou- 
vaient  les  autres    religieuses  ,  et  parut  à 
Iravers  de  la  grille.    «  Àdieu  ,  mes  bons 
parents  ,  leur  dit~el!e  •   votre  fille  appar- 
tient  a  Dieu  ,  mais  elle  ne  vous  oubliera 
pas.    Pere    che  ri  \   mère    tendre  ,  faites  , 
ìfaites   le    sacrifice    que  Dieu    vous    cora- 
smande  ,   et  qu'il  vous  bénisse  mille  ibis!  » 
Prascovie  ,  trop    émue  ,  s'appuya    contre 
la  grille  5  des  larmes  long-temps  retenues 
touTrirén!    son    vis b gè.  La    malheureuse 
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mère  y  hors  d'elle-  memo  ,  s'élanea  vers  sa 
iìlle  eu  sanglotant  -,  L'abbesse  fit  un  signe 
de  la  maio.,  au  mème  instant  un  rideau 
fut  tire.  Les  religieuses  entonnirent  le 
psaume  :  «  Hcureux  Ics  hcniniesìrrtpro- 
chables  dans  leur  fai  qui  marclient  dans 
la  lol  da  Seigneur !  »  On  enraina  Lo- 
pouloff  et  3a  fé  min  e  a  la  porte  de  l'è- 
glise  ,  où  leur  volture  les  atteiulait  ;  ils 
avaient  va  leur  lille  pour  la  dernière  fois. 

La  nouvelle  religie  use  s'ass  .jettit  sans 
peine  à  la  règie  austère  du  couvent  :  elle 
mettait  à  l'exécution  de  ses  devoirs  la  plus 
grande  exactitude  ,  et  gagna  de  plus  ert 
plus  l'estime  et  raffection  de  tonte  la 
comniunauté  \  mais  sa  sante  ,  qui  s'affai- 
blissait  visiblement ,  ne  pouvait  supporter 
la  vie  pénible  que  son  nouvel  état  exi- 
geait  d'elle-,  sa  poitrine  était  attaquée.  Le 
coavent  de  Nijnei ,  construit  sur  une  mon- 
tagne battue  par  les  venls  ,'  était  dans 
une  situation  défavorable  pour  ce  geme 
de  maludie.  Àprès  qu'elle  eut  passe  un 
an  dans  cette  maison ,  les  médecins  lui 
conseilièrent  de  changer  de  séjour, 

L'abbesse  ,  que  ies  aflaires  appelaient 
a  Pélersbourg  ,  résolut  d'emmener  avec 
elle  Prascovie.  Ouìre  l'espoir  de  favotiser 
par  ce  vopge    le    rétablissement    de    sa 
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sante  ,  la  bonne  dame  pensali  avec  rai- 
son  que  la  réputation  de  sa  do  vice  9  et 
l'affection  que  tout  le  monde  lui  portait 
dans  la  capitale  ?  seraient  utiles  aux  in- 
térèts  du  couvent.  Prascovie  devint  une 
solliciteuse  aussi  active  que  désintéressée. 
Mais  ,  se  conformant  aux  convenances 
qu'exigeait  d'elle  son  nouvel  état  ,  elle 
ne  se  répandit  point  dans  la  sociéié  conime 
la  première  fois,  et  vit  seulement  les  per- 
sonnes  que  la  reconnaissance  et  l'annue 
lui  faisaient  un  devoir  de  coltive  r* 

A  cette  epoque  ,  ses  traits  étaient  déjà 
fort  altérés  par  l'éthisie  prononcée  qui 
la  minait  sourdement;  mais ,  dans  cet  état 
méme  de  dépérissement  ,  il  eùt  été  dif- 
fìcile de  trouver  une  plrysionomie  plus 
agréable  et  sur-tout  plus  intéressante  que 
la  sienne.  Elle  était  d'une  taille  moyenne  , 
mais  bien  prise;  son  visage,  entouré  d'un 
voile  noir  qui  couvrait  tous  ses  cheveux , 
était  d'un  bel  ovale.  Elle  avait  les  jeux 
tiès-noirs  ,  le  front  découvert ,  une  cer- 
tame tranquillité  mélancolique  dans  le 
regard,  et  jusque  dans  le  sourire. 

Elle  connaissait  la  nature  et  tous  les 
dangers  de  sa  maladie  -,  toutes  ses  pensées 
étaient  tournées  vers  un  autre  monde 
qu'elle  altendait  sans  crainte  et  sans  ini- 
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patìence  ,  cornine  une  vaillante    ouvnère 
qui  a  fini  sa  joumée  .,  et    qui    se    repose 
en  aUendant   la  ricompense    qui   lui   est 
due. 

Quand  les  affaires  de  l'abbesse  f areni 
terminées  ,  les  deux  religieuses  se  dispo- 
sare nt  à  retourner  à  Nijuei.  La  veille  de 
son  départ  ,  Prascovie  sortit  pour  prendre 
congé  de  quelques  amis  qui  lui  avaient 
envoyé  leur  volture-,  en  entrant  dans  leur 
maison  ,  elle  trouva  sur  l'escalier  une 
jeune  fille  assise  sur  les  dernières  mar- 
ches  ,  et  dans  le  costume  de  la  plus  grande 
misere.  La  mendiante  ,  la  vojant  suivie 
d'un  laquais  à  livrèe,  se  leva  péniblemen-t 
pour  lui  demander  ì'aurnòne  ,  et  lui  pre- 
senta un  papier  qu'elle  tira  de  son  sein. 
«  Mon  pere  est  parai) tique  ,  lui.  dit-elle  , 
€t  n'a  d'autres  secours  qtie  l'aumóne  que 
je  recois  -,  je  suis  nioi-méme  malade  ,  et 
bientòt  je  ne  pourrai  plus  ì'aider.  »  Pras- 
covie prit  le  papier  d'une  main  einprcssée 
et  tremblante  :  c'était  une  attestation  de 
pauvreté  et  de  bonne  conduite  donnée 
par  le  piètre  de  la  paroisse.  Elle  se  sou- 
vint  aussitòt  du  temps  malheureux  où  , 
assise  sur  les  marches  de  Pescalier  du 
sénat ,  elle  sollicilait  vainement  la  piété 
•du  public.  La  ressemblance  qu'elle  vojait 
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entre  le  soit  de  celle  pauvre  fille  et  celui 
qu'elle  avait  elle-mème  éprouvé  ,  l'émut 
prolbndémcnl;  elle  lui  donna  le  peu  d'ar- 
gent  qu'elle  avait,  et  lui  promit .  d'autres 
secours.  Les  personnes ,  dont  elle  aliali 
prendre  congé ,  s'empressèrent,  à  sa  re- 
commandation  ,  de  faire  du  bien  a  cette 
infortunée,  et  devinrent  depuis  celle  epo- 
que les  prolcctcurs  de   soli  pere. 

Avant  de  <  ai  tir  de  Pètersbourg ,  elle 
avait  demando  la  dispense  de  la  loi  qui 
défend  aux  novices  d^  faire  leurs  voeux 
definititi?  avant  l'àge  de  quarante  ans  • 
elle  ne  négligea  rien  pour  obtenir  cette 
grace  qui  lui  fut  toujours  refusée. 

Ea  retournant  a  N  j aei ,  Vabbesse  s'ar- 
reta  quelques  jours  à  Novogorod  ,  dans 
un  couvent  de  rejUgieuses  .  dont  la  règie 
inoins  austère  et  la  situa  ti  on  auraient  été 
convenables  a  la  sante  de  la  pauvre  no- 
vice.  Gelle-ci  s'était  particulièreinent  liée  , 
au  couvent  de  Nijnei  ,  avec  une  jeune 
compagne  qui  avait  une  soeur  dans  le 
couvent  de  Novogorod  où  elle  se  trouvait 
maintenant.  Pendant  le  séjour  que  Pras- 
covie  fit  auprès  d'elle  ?  cette  dernière  s'ef- 
forca  de  gagner  son  amitié  ;  elle  lui  apprit 
que  sa  soeur  avait  obtenu  de  changer  de 
moaaslère  et  de  venir    à  Novogorod  ,  et 
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lui  conscilla  de  l'y  accompagner.  L'ab- 
besse,qui  voyait  sa  novice  chérie  depe- 
rir sous  ses  yeux  ,  y  consentii  elle-ménte, 
malgré  la  tendre  affection  qu'elle  lui  por- 
tait  ,  et  fit  ,  en  airivant  à  Nijnei ,  toutes 
les  démarches  nccessaires. 

Prascovie  quitta  bientòt  son  ancien  .mo- 
ri aste  re  ,  emportant  avec  elle  les  regrets 
sincères  de  tonte  la  communauté  ,  et  des 
personnes  de  la  ville  qui  l'avaient  connue. 
Elle  employa  les  deux  premiers  mois  de 
son  séjour  a  Novogorod  ,  à  fai  e  cons- 
truire  une  petite  maison  de  bois  conte - 
nant  deux  cellules  pour  elle  et  son  amie, 
parce  qu'il  ne  s'en  trouva  point  de  va- 
cantes  a  leur  arrivee,  et  fat  très-contente 
de  son  nouvel  asile.  Ses  compagnes  ,  qui 
la  connaissaient  déjà  personnellement  , 
regardèrent  son  entrée  dans  leur  couvent 
comme  une  fayeur  particnlière  du  ciel  , 
et  s'empressèrent  de  rempiir  pour  elle 
les  devoirs  trop  pénibles  qui  ne  s'accor- 
daient  pas  avec  sa  sante.  Ces  soins  ,  et  la 
tranquillité  dont  elle  jouissait ,  prolongè- 
rent  ses  jours  jusqu'en   1809. 

Déjà  les  médecins  ,  depuis  long-temps , 
désespéraient  de  sa  vie  ;  mais  quoiqu'elle- 
mème  en  eùt  fait  le  sincère  sacrifice ,  elle 
ne  croyait  point  encere  sa  fin  prochaine. 
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C'est  sans  doule  par  un  bienfait  de  la 
Providence  que  j  dans  cette  cruelle  ma- 
iale pour  laquelie  il  n'est  plus  de  re- 
mède  ,  la  vie  semble  se  ranimer  et  don- 
nei* quelque  moment  d'espoir  à  Tetre 
qu'elle  va  bientòt  abandonner  ,  cornine 
pour  lui  cacher  les  approches  de  cette 
Leure  terrible  que  personne  ne  doit  coa- 
n  ai  tre. 

Prascovie,  la  veille  de  sa  mort  se  pro- 
mena quelques  temps  dans  les  cloìtres 
avec  moins  de  fatigue  qu'à  Pordinaire  -, 
enveloppée  chaudement  dans  une  pelisse  , 
elle  s'assit  à  la  porte  du  couvent.  Le  so- 
seil  d'hiver  semblait  la  ranimer  ;  l'aspect 
de  la  neige  brillante  lui  rappelait  la  Si- 
berie et  les  temps  écoulés.  Un  traìneau 
de  vojageurs  passa  devant  elle  et  s'éloi- 
gna  rapidement  -,  l'espérance  fìt  encore 
une  fois  palpiter  son  coeur.  «  Le  prin- 
ternps  prochain  ,  dit-elle  à  son  amie  ,  si 
je  me  porte  mieux  ,  j'irai  faire  une  visite 
a  mes  parents  à  Wladimir,  et  vous  m'ao 
compagnerez  ?  n'est-ce  pas  ?  »  En  disant 
ces  mots  ,  le  plaisir  brillait  dans  ses  yeux, 
mais  la  mort  etait  sur  ses  lèvres.  Sa  com- 
pagne tàchait  de  lui  montrer  un  visage 
riant  ,  et  de  retenir  ses  larmes  prétes  a 
couler. 
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Le  ìendemum  8  décembre  ,  jour  de  la 
Fète  de  sainte  Barbe  ,  elle  eut  eneore  la 
force  d'aller  à  l'église  pour  communier  ; 
mais  le  soir ,  a  trois  heures  ,  elle  se  trouva 
plus  mal  et  se  placa  sur  son  Ut,  sans  se 
déshabiller  ,  pour  prendre  du  repos.  Plu- 
sieurs  religieuses  étaient  dans  sa  cellule , 
et  ne  la  croyant  pas  eri  danger  ,  parlaient 
haut  et  riaient  entre  elles  dans  le  but  de 
l'amuser  -,  cependant  la  présence  de  tant 
de  monde  la  fatiguait  :  lorsqu'elle  entendit 
le  son  de  la  cloche  qui  les  appelait  aux 
prières  du  soir  ,  elle  les  engagea  d'aller 
a  l'église  en  se  recommandant  à  leurs 
prières.  «  Àujourd'hui  ,  leur  dit-elle,  vous 
prierez  eneore  Dieu  pour  ma  sante,  mais 
dans  quelques  seinaines  vous  prierez  pour 
le  repos  de  mon  ame.  »  Son  amie  resta 
seule  dans  sa  cellule.  Prascovie  la  pria 
de  lui  dire  les  prières  du  soir  ,  cornine 
elle  en  avait  l'habitude,  et  pour  accom- 
phr  sa  tàche  jusqu'à  la  fin.  La  religieuse  , 
a  genoux  près  de  son  Ut,  se  mit  a  chanter 
doucement  les  prières  ;  mais  après  les 
premiers  versets  ,  la  malade  lui  fìt  signe  de 
la  main  en  souriant.  Son  amie  s'approcha 
d'elle  ,  et  pouvait  a  peine  l'entendre.  «  Ma 
chère  amie  ,  lui  dit-elle,  ne  cbanlez  plus, 
cela  m'empéche  de  prier  ;  récitez  seulement. 
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La  religi  e  use  se  remifc  a  geuoux  -,  pen- 
dant qu'elie  psalmodiait  ìes  prières  ,  la 
montante  faisait  de  temps  en  temps  des 
signes  de  croix.  La  nuit  devint  sombre. 

Lorsque  les  religieuses  revinrent  avec 
de  la  lumière  ,  Prascovie  n'existait  plus. 
Sa  main  droite  était  restée  sur  sa  poi- 
trine  ,  et  Fon  voyait ,  à  la  dìsposition  de 
ses  doigts  ,  qu'elie  était  morte  en  faisant 
le  signe  de  la  croix. 
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